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PRÉFACE 

JE fais, & je ne dois pas diiïimulcr 
qu’on peut regarder le fait fur lequel 
eft établi le pian de ce petit Ouvrage , 
plutôt comme vyie opinion populaire , 
que comme une vérité hiftorique. Mais 
cette opinion a fl bien prévalu , 8c 
l’idée de Bélifaire , aveugle & men- 
diant , eft devenue fi familière , qu'on 
ne peut guere penfer à lui , fans le 
voir comme je l’ai peint. 

Sur tout le refte 3 à peu de chofc 
près , j’ai fuivi fidèlement l’hiftoire , 
Sc Procope a été mon guide. Mais je 
n’ai eu aucun égard à ce libelle calom- 
nieux y qui lui eft attribué , fous le 
titre à' Anecdotes , ou à'Hiftoire fe- 
crete. Il eft pour moi de toute évi- 
dence que çet amas informe d’injures 

A 
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groflieres & de fauiïetés palpables^ 
n’eft point de lui , mais de quelque 
déclamateur aulli mal adroit que mé- 
chant (i). 

Ancun des écrivains du tems de Pro- 
cope , aucun de ceux qui l’ont fuivi % 
dans l’intervalle de cinq cents ans , 
li’a parlé de ces Anecdotes. Agathias , 
contemporain de Procope , en faifant 
l’énumération de Tes Ouvrages , ne 
dit pas un mot de celui-ci. On le te- 
noit caché , me dira-t-on ; mais du 
moins , trois cents ans après , il auroit 
dû être public : le favantPhotius auroit 
dû le connoître ; & il ne le connoiÊ» 
foit pas. Suidas , écrivain du onzième 
fïecle, eft le premier qui ait attri- 



(i) On a foupçonné qu’il étoit d’un 
Avocat de Céfarée. Mim. de V Acad, des 
inferipu & Belles Lett. T, x i. 
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bué à Procope cette fatyre méprifa- 
ble ; & le plus grand nombre des fa- 
vans ont répété fans difcuffion ce qu’en 
avoit dit Suidas (i). Quelques - uns 
cependant ont douté que ce livre fût 
de Procope (i) ; Il y en a même qui 
l’ont nié $ & de ce nombre eft Eiche- 
lius, dans la préface & les remar- 
ques de l’édition qu’il en a donnée r 
Il comlSènce par faire voir qu’il n’cfl: 
ni vrai , ni vraifemblable que Pro- 
cope en. foit l’auteur ; & en fuppo- 
fant qu’il le fût * il ajoute que dans 
une déclamation fi outrée , fi impu- 
dente & fi abfurde , il feroit indigne 
de foi. Ce qui me confond a c’eft 



(i) Voffius , Grotius , &c. 

(t) Le pere Combefils , la Mothe-lcr 
Vayer, &c. * 

Ai| 
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4 Préface 

que l’illuffre auteur de l'efprit des 
Joix ait donné quelque croyance à un 
libelle fî manifeftement fuppofé. Je 
fais de quel poids efl: Ion autorité $ 
mais elle cède à l'évidence.. 

Le moyen de croire en effet qu’un 
homme d’état , eftimé de fon fîecle , 
pour le plaifîr de diffamer ceux qui 
Pavoient comblé de biens, ait voulu, 
fe diffamer lui-meme , en réduifant la 
poftérité au choix , de le regarder 
comme un calomniateur atroce , ou 
comme un lâche adulateur? Le moyen 
de croire qu’un écrivain, jufques-là 
fl judicieux, eût perdu le fens & 
la pudeur, au point de vouloir qu’on 
prît , fur fa parole , pour un homme 
ébêté , pour un ruftre imbécile , ( 1 ) , 

( 1 ) Infignis homo Jloliditatis ,fummâ cum 
infantiâ fummâque cum rujlicitate conjunÜce « 
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Juftin , cç fage & vertueux vieillard , 
qui , de l’état le plus obfcur & des 
plus bas emplois de la milice , étant 
monté aux plus hauts grades par 
fa valeur & Tes talens , avoit fini 
par réunir les vœux du Sénat , du 
peuple & des armées , & par être élu 
empereur î Le moyen de croire qu’un 
liomme , qui avoit écrit l’hiftoire de 
fbn teins avcc|tant d’honnêteté , de dé- 
cence & de fagefle , ait pu dire de Juf- 
tinien , qu’il étoit Jlupide 6’ parejfeux 
comme un âne qui fe laijfe mener 
par le licou a en fecouant les orciU 
les (i) j que ce n étoit pas un homme , 

*■■■■— ■— ■ - 1 -■ ■ ■ — — — .... . - - - . 

( i) Nam mire Jiolidus fuit , & lento quam 
fimilltmus afino , capijlro facile trahendus 3 
çui 6* aura fubinde agitarentur . 

A iij . 



Digitized by Google 




6 



Préface 



mais une furie (i) , que fa piere elle * 
même fe vantait d'avoir eu commerce 
avec un démon y avant d'être groJJ'e de 
lui (i)j & qu'il avoit fait tant de maux, 
a l'Empire 3 que la mémoire de tous 
les âges n en avoit jamais rafifemblé de 
pareils 3 ni en fi grand nombre (?) ? 
Le moyen de croire qu’après avoir fait 



( i ) QuOd \>ero non homo , fied fub humanâ 
fipecie , furia vifius fit Jufiinianus , docu- 
menta ejfie pojfunt ingentia quibus ajfecit homi- 
nés mala. : quippe en'tm ex atroeïtate fiacino - 
rum Autoris virium immanitas palam fiat. 

(i) Eo gravida antequam cfifiet , quandam 
gémi fpccicm ad fie vernit a fie , quee non advi- 
fium , fied ad contattum fie praberet t accuba - 
rctquc fibi , 6 ‘quafi maritus fie conjugcm iniret. 

( j) Is demum finit Romanis tôt tantorum •» 
que malor um Autor , quot & quanta audita, 
nonfiunt ex omni fiuperiorum ettatummemorid. 
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de Béiiiaire un héros accompli, triom- 
phant & comblé de gloire , il ait ofé 
le donner en fuite pour un méchant 
imbécile , méprifé de tout le monde , & 
bafoué comme un fou. (i) ; & cela dans 
le tems de fa plus grande gloire, 
lorfqu’ilfutchargé de fauver l'Empire, 
en châtiant les Huns de la Thracc 3 
Ceux qui , dans le Grec des Anec- 
dotes , ont cru reconhoître le ftyle de 
Procope , y ont- ils reconnu fon bon 
fens 3 Je le fuppofe ingrat , méchant , 
furieux contre fes bienfaiteurs ; eft- 
ce par , des déclamations puériles qu’il 
auroit voulu rétraéler & fes éloges , & 
les faits fur lefquels ils étoient fondés? 
JL’hiftoricn Procope fe feroit amufé à 



( 1 ) Tune cnim vero contemni ab omnibus 
& veliiti démens fubfannar 'u > 
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prouver en forme que Juftinien & fes 
miniftres riécoient pas des hommes , 
mais des démons 3 qui 3 fous des figu- 
res humaines avoient bouleverfé la 
terre (i) / Je le croirois à peine ca- 
pable de cette ineptie , quand tous 
les écrivains de fon tems me l’attefte- 
roient 5 à plus forte raifon ne le croi- 
rai-je pas fur le témoignage équivo- 
que d’un feul homme , qui a vécu 
cinq cents ans après lui. 

Je n’ai donc vu Procope que dans 
fon hiftoire' authentique. C’eft-làque 
je l’ai confulté $ c’eft-là que j’ai pris 
le cara&ere de mon héros , fa mo- 



(1) Hi nunquam hommes ( nùhi ) vifi funt 
fed perniciofi demones. .... Humanas 
ittduti formas , quafi femi hommes furice 
univerfum ter r arum orbcm convulferinu 
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deflie , fa bonté , Ton affabilité , fa 
bienfaifance , fon extrême fimplicité , 
fur-tout ce fond d’humanité qui étoit 
la bafe de fes vertus , & qui le fai- 
foit adorer des peuples. Erat igitur 
Bifantinis civibus voluptati Belifa- 
rium intueri in .forum quocidie pro * 
deuntem. . . . Pulchritudo hune mag- 
nitudoque corporis honefiabat. ELumU 
lem prAterea fe y benignumque adeà > 
atque adieu obviis quibufque perfaci - 
lem exhibe bat > ut infim& fortis viro 
perfimilis vider etur. . . . In fuos pr&- 
cipue milites munificentiâ cAteros an- 
teibat .... Erga agricultores , agref- 
tefque homines , tanta hic indulgen- 
tid ac providentiâ utebatur , ut Beli - 
fario durante exercitu y nullam hi 
vim paterentur . Segetes infuper y dum 
inagris maturefeerent , diligent ius tue- 
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batur\ ne forte equorum greges has 
dev a furent 3 frugefque c&teras > invz~ 
tis dominis ,fuos attingere prokibebat* 
Proc, de Bell. Goth. L. 3* 



AS 
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CHAPITRE PREMIER. 

Dans la vicillefle de Juftinien , l’Em- 
pire , épuifé par de longs efforts , ap- 
prochoit de fa décadence. Toutes les 
parties de l’adminiftration étoient négli- 
gées ï les lois étoient en oubli , les finances 
au pillage, la difcipline militaire à l’aban- 
don. L’empereur, laffé de la guerre, 
achetoit de tout côté’la paix au prix de 
l’or , & laiffoit dans l’inaftion le peu de 
troupes qui lui reftoient , comme inutiles 
te à charge à D’Etat. Les chefs de ces 
troupes délaiffèo fe diflîpoient dans les 
plaifirs ; & la chajte qui leur retraçoit la 
guerre, charmoit l’ennui de leur oifîveté. 

Un foir , après cet exercice , quelques- 
uns d’entr’eux foupoient enfemble dans 
un château de la Thrace , lorsqu’on vint 
leur dire qu’un vieillard aveugle, conduit 
par un enfant , demandoit l’hofpitalité. 
Xa ieunefTe eft compatiffante j ils firent 
entrer le vieillard. On étoit en automne; 
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Bélifaire • 

Sc le froid , qui déjà fe faifoit fentir 
l’avoit faifi : on le fit afTeoirprès du feu. 

Le fouper continue ; les efprits s’ani- 
ment i on commence à parler des mal- 
heurs de l’Etat. Ce fut un champ vafte 
pour la cenfure j & la vanité mécontente 
fe donna toute liberté. Chacun exagéroit 
ce qu’il avoit fait , & ce qu’il auroit fait 
encore , fi l’on n’eût pas mis en oubli fes 
fervices 5c fcs talens. Tous les malheurs 
de l’empire venoient , à les en croire , de 
ce qu’on n’avoit pas fu employer des 
hommes comme eux. Ils gouvernoient le 
monde en buvant , & chaque nouvelle 
coupe de vin rendoit leurs vues plus in- 
faillibles. 

Le vieillard , aflis au coin du feu , les 
écoutoit , 5c fourioit avec pitié. L’un d’eux 
s’en apperçut , & lui dit : Bon homme , 
vous avez l'air de trouver plaifant ce que 
nous difons-là? Plaifant , non, dit le 
vieillard , mais un peu léger , comme il 
eft naturel à votre âge. Cette réponfe les 
interdit. Vous croyez avoir à vous plaindre^ 
pourfuivit-il , 5c je crois , comme vous , 
qu’on a tort de vous négliger * mais ç’eft 

le 
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le plus petit mal du monde. Plaignez- vous 
de ce que l’empire n’a plus fa force & fa 
fplendeur , de ce qu’un prince confumé 
de foins , de veilles & d’années , eft obligé , 
pour voir 8c pour agir , d’employer des 
yeux 8c des mains infidèles. Mais dans 
cette calamité générale , c’eftbien la peine 
de penfer à vous i Dans votre tems , reprit 
l’un des convives , ce n’étoit donc pas 
l’ufage de penfer à foi ? Hé bien , la mode 
en eft venue , 8c l’on ne fait plus que cela. 
Tant pis , dit le vieillard , & s’il en eft: 
ainfi , en vous négligeant on vous rend 
juftice. Eft-ce pour infulter les gens , lui dit 
le même , qu’on leur demande l’hofpitalité ? 
Je ne vous infulte point, dit le vieillard j 
je vous parle en ami , 8c je paie mon afylc 
en vous difant la vérité. 

Le jeune Tibere , qui depuis fut un 
empereur vertueux , étoit du nombre des 
chaffeurs. Il fut frappé de l’air vénérable 
de cet aveugle à cheveux blancs. Vous 
nous parlez , lui dit-il, avec fageffe , mais 
avec un peu de rigueur j 8c ce dévouement 
que vous exigez , eft une vertu , mais non 
pas un devoir. C'cft un devoir de rotw 

B 
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état , reprit l’aveugle avec fermeté , otf 
plutôt c’eft la bafe de vos devoirs , Sc de 
toute vertu militaire. Celui qui fe dévoue 
pour fa patrie , doit la fuppofer infolvablej 
car ce qu’il expofe pour elle eft fans prix. 
Il doit même s’attendre à la trouver in- 
grate -, car fi le facrifice qu’il lui fait n’étoit 
pas généreux , il feroit infenfé. Il n’y a 
que l’amour de la gloire , l’enthoufiafme 
de la vertu qui foient dignes de vous con- 
duire. Et alors , que vous importe com- 
ment vos fervices feront reçus ? La ré- 
compenfe en eft indépendante des caprices 
d’un miniftre & du difcemement d’un 
fouverain. Que le folaat foit attiré par le 
vil appas du butin $ qu’il s’expofe à mourir 
pour avoir de quoi vivre j je le connois. 
Mais vous , qui , nés dans l’abondance , 

t 

n’avez qu’à vivre pour jouir $ en renonçant 
aux délices d'une molle oifîveté , pour 
aller efluyer tant de fatigues , & affronter 
tant de périls , eftimez-vous allez peu ce 
noble dévouement , pour exiger qu’on 
vous le paie? Ne croyez -vous pas que 
c’eft l’avilir ? Quiconque s’attend à un 
falaireeft efclave ; la grandeur du prix n’y 
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lait rien 3 8c I’ame qui s’apprécie un ta- 
lent eft auflï vénale que celle qui fe donne 
pour une obole. Ce que je dis de l’intérêt , 
je le dis de l’ambition 3 car les honneurs , 
les titres , le crédit , la faveur du prince , 
tout ceia eft une folde , & qui l'exige fe 
fait payer. Il faut fe donner ou fe vendre , 
il n’y a point de milieu. L’un eft un afte 
de liberté , l’autre un afte de fervitude : 
c’eft à vous de choifir celui qui vous con- 
vient. Ainfi 3 bon homme, vous mettez , 
lui dit-on , les fouverains bien à leur aifeï 
Si je parlois aux fouverains , reprit l’aveu- 
gle , je leur dirois , que fi votre devoir 
eft d’être généreux , le leur eft d’être jufte. 

Vous avouez donc qu’il eft jufte de 

récompenfer les fervices ? Oui 3 mais 

c’cft à celui qui les a reçus d’y penfer : 
tant pis pour lui s’il les oublie. Et puis , 
qui de nous eft iûr , en pefant les fiens , 
de tenir la balance égale ? Par exemple t 
dans votre état, pour que tout le monde 
fe crût placé & fût content , il faudroit 
que chacun commandât , & que perfonne 
n’obéît 3 or , cela n’eft guere poflîble.’ 
Cioyez*raoi , le gouvernement peut quel* 

B i| 
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quefois manquer de lumières îc d’équité ; 
mais il eft encore plus jufte & plus éclairé 
dans fes choix , que fi chacun de vous en 
étoit cru fur l’opinion qu’il a de lui-même. 
Et qui êtes-vous , pour nous parler ainfi , 
lui dit , en haufiant le ton , le jeune 
maître du château ? Je fuis Bélifaire , ré- 
pondit le vieillard. 

Qu’on s’imagine , au nom de Bélifaire , 
au nom de ce héros tant de fois vainqueur 
dans les trois parties du monde , quels 
furent l’étonnement & la confufion de 
ces jeunes gens. L’immobilité , le filence 
exprimèrent d’abord le refpeft dont ils 
étoient frappés j & oubliant que Bélifaire 
étoit aveugle , aucun d’eux n’ofoit lever 
les yeux fur lui. O grand homme 1 lui dit 
enfin Tibere , que la fortune eft in jufte 8c 
cruelle I quoi ! vous à qui l’empire a dû pen- 
dant trente ans fa gloire & fes profpérités , 
c’eft vous que l’on ofe accufer de révolte 8c 
de trahifon , vous qu’on a traîné dans les 
fers , qu’on a privé de la lumière l 8c c’efl: 
vous qui veneznous donner des leçons de 
dévouement & de zele i Et qui voulez-vous 
donc qui vous en donne , dit Bélifaire ? 
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Les efclaves de la faveur? Ah! quelle 
honte ! Ah ! quel excès d’ingratitude , 
pourfuivit Tibere ! L’avenir ne le croira 
jamais. Il eft vrai , dit Bélifaite , qu’on 
m’a un peu furpris : je ne croyois pas être 
fi mal traité. Mais je comptois mourir en 
fervant' l’état ; 8c mort ou aveugle , cela 
-revient au même. Quand je me fuis dévoué 
à ma patrie , je n’ai pas excepté mes yeux. 
Ce qm m’eft plus-cher que la lumière 8c 
que la vie , ma renommée-^ 5c fur-tout 
■ma vertu , n’eft pas au pouvoir de mes 
perfécuteurs. Ge que j’ai fait peut être 
effacé de la mémoire de la cour -, il ne le 
fera point de la mémoire des hommes j 
& quand il le feroit t je m’en fouviens , 8c 
«’eft allez . - 

Les convives , pénétrés d’admiration , 
prefferent le héros de fe mettre à table. 
Non , leur dit-rl , à mon âge , la bonne 
place eft le coin du feu. On voulut lui 
faire accepter le meilleur lit du château , 
il ne voulut que de la paille. J’ai couché 
plus mal quelquefois, dit-il : ayez feule- 
ment foin de cet enfant qui'me conduit > 
& qui eft plus délicat que moi. 

BüJ 
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Le lendemain Bélifaire partit , dès que 
le jour put éclairer fon guide , & avant le 
réveil de fes hôtes , que la chafîe avait 
fatigués. Inftruits de Ton départ , ils vou- 
loient le fuivre , & lui offrir un char com- 
mode , avec tous les fecours dont il auroit 
befoin. Cela eft inutile , dit le jeune 
Tibere } il ne nous cftime pas affez pour 
daigner accepter nos dons. 

C’étoit fur l’ame de ce jeune homme 
que l’extrême vertu , dans l’extreme mal- 
heur , avoit fait le plus d’impreflîon, Non , 
dit-il , à l’un de fes amis , qui approchoit 
de l’empereur , non , jamais ce tableau , 
jamais les paroles de ce vieillard ne s effa- 
ceront dans mon ame. En m’humiliant il 
m’a fait fentir combien il me reftoit k 
faire , fi je voulois jamais être un homme. 

Ce récit vint à l’oreille de Juftinien, qui 

/ 

voulut parler à Tibere. 

Tibere , après avoir rendu fidèlement 
ce qui s’étoit paffé ; il eft impolfible, 
ajouta-t-il, feigneur , qu’une fi grande 
ame ait trempé dans le complot dont on 
J’accufe ; Ôc j’en répondrois fur ma vie , 
fi ma vie ctoit digne d’être garant de fa 

/ 
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vertu. Je veux le voir H femcndre , dit 

« - 

Juôioien , fans en être connu j & dans 
l'état où ileft réduit , cela n’eft que trop 
facile. Depuis qu’il eft forti de fa prlfon , 
il ne peut pas être bien loin ; fuivez fes 
traces , tâchez de l’attirer dans votre mai- 
fon de campagne j je m’y rendrai fecréte- 
ment. Tibere reçut cet ordre avec tranf» 
port , & dès le lendemain il prit la route 
que Bélifaire avoit fuivie. 
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CHAPITRE IL 

Cependant Bêlifaire s’acheminoit 
en mendiant , vers un vieux château eti 
mine , où fa famille l’attendoit. Il avoit 
défendu à fon condu&eur de le nommer 
fur la route j mais l’air de nobleffe ré- 
pandu fur fon vifage & dans toute fa per- 
fonne, fuffifoit pour intérelfer. Arrivé le 
jfoir dans un village , fon guide s’arrêta à 
la porte d’une maifon , qui , quoique 
fimple , avoit quelque apparence. 

Le maître du logis rentroit , avec fa 
bêche à la main. Le port , les traits de 
ce vieillard fixèrent fon attention. Il lui 
demanda ce qu’il étoit. Je fuis un vieux 
foldat , répondit Bêlifaire. Un foldat , 
dit le villageois ! & voilà votre récotn- 
penfe 1 C’eft le plus grand malheur d’un 
fouverain , dit Bêlifaire , de ne pouvoir 
payer tout le fang qu’on verfe pour lui. . 
Cette réponfe émut le cœur du villageois 5 
il offrit l’afyle au vieillard. 

Je vous préfente, dit-il à fa femme , 
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un brave homme , qui foutient courageu- 
fement la plus dure épreuve de la vertu. 
Mon camarade , ajouta-t-il , n’ayez pas 
honte de l’état où vous êtes , devant une 
famille qui connoît le malheur. Repo- 
fez-vous : nous allons fouper. En atten- 
dant , dites - moi , je vous prie , dans 
quelles guerres vous avez fervi. J’ai fait 
la guerre d’Italie contre les Goths , dit 
Bélifaire , celle d’Afie contre les Perfes , 
celle d’Afrique contre les Vandales & les 
Maures. 

A ces derniers mots , le villageois ne 
put retenir un profond foupir. Ainfi , 
dit-il , vous avez fait toutes les campagnes 

de Bélifaire ! Nous ne nous fommes 

point quittés. L’excellent homme ï 

Quelle égalité d’ame ! Quelle droiture ! 
Quelle élévation î Eft-il vivant ? car dans 
ma folitude , il y a plus de vingt cinq ans 

que je n’entends parler de rien. 11 eft 

vivant. Ah ! que le ciel bénifle 5c pro- 
longe fes jours. S’il vous entendoit , 

il feroit bien touché des voeux que vous 
faites pour lui ! -^-Et comment dit-on qu’il 
cft à la cour î tout puisant ? adoré fans 
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Bélifaire, 

doute ? Hélas 1 vous favez que l’envie 

s’attache à la profpérité. Ah ! que 

l'empereur fe garde bien d’écouter les 
ennemis de ce grand homme. C’eft le 
génie tutélaire & vengeur de fon empire. 

Il ert bien vieux I N’importe ; il 

fera dans les confeils ce qu’il étoit dans 
les armées ; & fa fagefle , fi on l’écoute, 
fera peut-être encore plus utile que ne l’a 
été fa valeur. D’oïi vous èft-il connu , 
demanda Bélifaire attendri? Mettons-nous 
à table dit le villageois : ce que vous de- 
mandez nous meneroit trop loin. 

Bélifaire ne douta point que fon hôte 
ne fût quelque officier de fes armées , qui 
avoit eu à fe louer de lui. Celui-ci pen- 
dant le fouper , lui demanda des détails 
fur les guerres d’Italie ôc d’Oripnt , fans 
lui parler de celle d’Afrique. Bélifaire , 
par des réponfes (impies , le fatisfit plei- 
nement. Buvons , lui dit fon hôte , vers la 
fin du repas , buvons à la fanté de votre 
général,- & puiffe le ciel lui faire autant 
de bien qu’il m’a fait de mal en fa vie. 
Lui 1 repm Bélifaire , il vous a fait du 
mal 1 — Il a fait fon devoir , & je n’ai 



i 
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pas à m’en plaindre. Mais , mon ami , 
vous allez voir que j’ai dû apprendre à 
compatir au fort des malheureux. Puif- 
que vous avez fait les campagnes d’Afri- 
que , vous avez vu le roi des Vandales, 
l’infortuné Gélimér , mené par Bélifaire 
en triomphe à- Conftantinople , avec fa 
femme ôc fes enfans ; c’eft ce Gélimer 
qui vous donne l’afyle , & avec qui vous 
avez loupé. Vous, Gélimer , s’écria Bé^ 
Jifaire ! Sc l’empereur ne vous a pas fait 
un état plus digne de vous !.il l’avoit 

promis. Il a tenu parole s il m’a offert 

des dignités ( r ) i mais je n’en ai pas 
voulu. Quand on a été roi , & qu’on celle 
de l’être , il n’y a de dédommagement que 

le repos & l’obfcurité. Vous Gélimer ï 

Oui i c’eft moi-même qu’on afïiégea , 

s’il vous en fouvient , fur la montagne de 
Papua. J’y fouffris des maux inouis (i). 
L’hiver, la famine , le fpettacle effroyable 
de tout un peuple réduit au défefpoir, & 
prêt à dévorer fes enfans & fes femmes , 



(i) Celle de Patrice. 

(x) Vid. Procop. de Pello Vatidplico , L. II» 
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l'infatigable vigilance du bon Pharas i 
qui , en m’afliégeant , ne celfoit de me 
conjurer d’avoir pitié de naoi-mêine 8c des 
miens j enfin , ma jufte confiance en la 
vertu de votre général me firent lui rendre 
les armes. Avec quel air fimple 8c raodefte 
il me reçut ! Quels devoirs il me fit rendre ! 
Quels ménagemens, quels refpeôs il eut 
lui - même pour mon malheur î H y a 
bientôt fix luftres que je vis dans cette 
folitude i il ne s’eft pas écoulé un jour que 
je n’aie fait des vœux pour lui. 

Je reconnois bien là , dit BéÜfaire , 
Cette philofophie qui fur la montagne où 
vous aviez tant à fouflfrir , vous faifoit 
chanter vos malheurs j qui vous fit fourire 
avec dédain , en paroiflant devant Béli- 
faire j 8c qui , le jour de fon triomphe , 
vous fit garder ce front inaltérable dont 
l’empereur fut étonné. Mon camarade , 
reprit Gélimer , la force & la foiblefle 
d’efprit tiennent beaucoup à la maniéré 
de voir les chofes. Je ne me luis fenti du 
courage 8c de la confiance , que du mo- 
ment que j’ai regardé tout ceci comme un 
jeu du fort. J’ai été le plus voluptueux 

des 
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des rois de la terre -, & du fond de mon 
palais , où je nageois dans les délices , 
des bras du luxe & de la molette , j’ai 
patte tout - à - coup dans les cavernes du 
Maure ( i ) , où, couché fur la paille , je 
vivois d’orge groflîércment pilé & à demi 
cuit fous la cendre , réduit à un tel excès 
de mifere , qu’un pain que l’ennemi m’en- 
voya par pitié , fut un préfent ineftima- 
ble. De~là je tombai dans les fers , ôc fus 
promené en triomphe. Après cela , vous 
m’avouerez qu’il faut mourir de douleur, 
ou s’élever au-dettus des caprices de U 
fortune. 

Vous avez dans votre fagette , lui dit 
Bélifaire, bien des motifs de confolation r 
mais je vous en promets un nouveau , 
avant de nous féparer. 

Chacun d’eux , après cet entretien , alla 
fc livrer au fommeil. 

Gélimer , dès le point du jour , avant, 
d’aller cultiver fon jardin , vint voir fi le 



(l) Vandsli namque omnium funt , quos fciam , 
moLliffimi atcjue delicatijpmi » omnium verd mi- 
ftrrimi Marufii . Ibid, 

c 
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vieillard avoît bien repofé. Î1 le trouvâ 
debout , fon bâton à la main , prêt à fe 
lemettre en voyage. Quoi ! lui dit-il , vous 
ne voulez pas donner quelques jours à vos 
hôtes ! Cela m’eft impoflible , répondit 
Bélifaire : j’ai une femme ôc une fille qui 
gémiffent de mon abfence. Adieu , ne 
faites point d'éclat fur ce qui me refte à 
vous dire : Ce pauvre aveugle , ce vieux 
foldat , Bélifaire enfin n’oubliera jamais 

l'accueil qu’il a reçu de vous. Que 

dites - vous ? Qui , Bélifaire ? C’eft 

Bélifaire qui vous embraffe ! O jufte 

ciel ! s’écrioit Gélimer , éperdu & hors de 
lui - même ! Bélifaire dans fa vieillefle , 
Bélifaire aveugle eft abandonné 1 On a 
fait pis , dit le vieillard : en le livrant à 
la pitié des hommes, on a commencé pat 
lui crever les yeux. Ah 1 dit Gélimer > 
avec un cri de douleur & d’effroi , eft-il 
poffible ? Et quels font les monftres 
Les envieux , dit Bélifaire. Ils m’ont ac- 
eufé d’afpircr au trône , quand je ne pen- 
fois qu’au tombeau. On les a cru , on 
m’a mis dans les fers. Le peuple enfin 
s’efl: révolté & a demandé ma délivrance. 
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I! a fallu céder au peuple ; mais en me 
rendant la liberté , on m’a privé de la 

lumière. Et Juftinien l’avoir ordonné ! 

— — C’eft là ce qui m’a été fenfible. Vous » 
favez avec quel zele & quel amour je l’ai 
fervi. Je l’aime encore , & je le plains 
d’être aflîégé par des méchans qui désho- 
norent fa vieilleffe. Mais toute ma conf- 
tance m’a abandonné , quand j’ai appris 
qu’il avoit lui - même prononcé l’arrêt. 
Ceux qui dévoient l’exécuter n’en avoient 
pas le courage ; mes bourreaux tomboient 
à mes pieds. C’en eft fait, je n’ai plus, 
grâce au ciel , que quelques momens à être 
aveugle Sc pauvre. Daignez ! dit Gélimer , 
les paffer avec moi , ces derniers momens 
d’une li belle vie. Ce feroit pour moi , 
dit Bêlifaire, une douce confolation j 
mais je me dois à ma famille , & je vais* 
mourir dans fes bras. Adieu. 

Gélimer PembralToit , l’arrofoit de fes 
larmes , & ne pouvoit fe détacher de lui. 

Il fallut enfin le laiffer partir ; &c Gélimer 
le fuivant des yeux, 6 profpérité ! difoit il , 
ô profpérité $ qui peut donc fe fier à toi î 

Cij 
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« • 

t>c héros, le jufte , le fage , Bélîfaire î. ; 
Ah ! c’eft pour le coup qu’il faut fe croire 
heureux eh bêchant fon jardin. Et tout en 
difant ces mots , le roi des Vandales reprit 
fa bêche. 
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CHAPITRE III. 

]B)ii.iSAiRE approchoit de l’afyle où fa 
famille l’attendoit , lorfqu’un incident 
nouveau lui fit craindre d’en être éloigné 
pour jamais. Les peuples voifins de la 
Thrace ne cefToient d’y faire des courfes > 
un parti de Bulgares venoit d’y pénétrer j 
Joxfque le bruit fe répandit que Bélifaire , 
privé de la vue , étoit forti de fa prifon , 
& qu’il s’en alloit, en mendiant, joindre 
fa famille exilée. Le prince des Bulgares 
fentit tout l'avantage d’avoir ce grand 
homme avec lui , ne doutant pas que , 
dans fa douleur , il ne faisît avidement 
tous les moyens de fe venger. Il fut la 
joute qu’il avoit prife j il le fit fuivre par 
quelques- uns des fiens j & vers le déclin 
du jour Bélifaire fut enlevé. Il fallut céder 
à la violence , & monter un courfier fu- 
perbe qu’on avoit amené pour lui. Deux 
des Bulgares le conduiraient } & l’un 
d’eux avoit pris fon jeune guide en croupe. 
Tu peux te fier à nous , lui dirent-ils. Le 

C iij * 
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vaillant prince qui nous envoie , honore 
tes vertus 8c plaint ton infortune. Et que 
veut-il de moi , demanda Bélifaire ? Il 
veut , lui dirent les Barbares , t’abreuver 
du fang de tes ennemis. Ah ! qu’il me laifïe 
fans vengeance , dit le vieillard : fa pitié 
m’eft cruelle. Je ne veux que mourir en 
paix au féin de ma famille , 8c vous m’eu 
éloignez. Où me conduifez-vous ? Je fuis 
épuifé de fatigue , 8c j’ai bcfoin de repos. 
Auflî , vas-tu , lui dit- on , te repofer tout 
à ton aife , à moins que le maître du châ- 
teau voifin ne foit fur fes gardes , 8c ne 
foit le plus fort. 

Ce château étoitla maifon de plaifance 
d’un vieux courtifan appelle Beflas , qui £ 
après avoir commandé dans Rome aflîégéc, 
8c y avoir exercé les plus horribles con- 
cuflions , s’étoit retiré avec dix mille ta- 
lens ( i ). Bélifaire avoit demandé qu’il 
fût puni félon les loix j mais ayant pour 
lui à la cour tous ceux qui n’aiment pas 
qu’on examine de fi près les chofes , Beflas 



(t) Six millions. 
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ne fut point pourfuivi j 8c il en étoît quitte 

pour vivre dans fes terres, au fein de l’opu- 

»•! K 

lencë 5c de l’oifiveté. , 

j* f ‘ 

Deux Bulgares qu’on avoit envoyé re- 
connoître les lieux , vinrent dire à leur 
chef que dans ce château ce n’étoient que 
feftins 5c que réjouiffinces j qu’on n’y 
parloitque de l’infortune de Bélifaire ; 5c 
<jue Bfeffas avoit voulu qu’on la célébrât 
par une fête comme une vengeance du 
ciel. Ah ! le lâche ! s’écrièrent les Bulgares 1 
11 n’aura pas long-tems à fe réjouir de ton 
malheur. 

Beffas, ati moment de leur arrivée, 
étoit à table , environné de fes complai- 
fans i 8c l’un d’eux chantant fes louanges , 
difoit dans fes vers que le ciel avoit orîs 
foin dé le juftificr , en condamnant fou 
accufateur à ne voir jamais la lumière. 
Quel prodige plus éclatant , ajoutoit le 
flateur , 5c quel triomphe pour l’inno- 
cence ! Le ciel eft jufte , difoit Beffas , 8c 
tôt ou tard les méchans font punis. Il 
difoit vrai. A l’inftant même les Bulgares , 
l’épée à la main , entrèrent dans la cour 
du château , biffant quelques foldats 
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autour de Bélifaire » 8c pénétrent avec des 
cris terribles jufqu’à la falle du fieftin. 
BefTas pâlit , fe trouble , s’épouvante j ôc 
comme lui tous fes convives font frappés 
d’un mortel effroi. Au lieu de fe mettre 
en défenfe , ils tombent à genoux , & 
demandent la vie. On les faifit , on les 
fait traîner dans le lieu ou étoit Bélifaire. 
BefTas , â la clarté des flambeaux , voit à 
cheval un vieillard aveugle j il le recon- 
noît , il lui tend les bras , il lui crie grâce 
& pitié. Le vieillard attendri , conjure 
les Bulgares de l’épargner lui 8c les fiens. 
Point de grâce pour les méqjians , lui ré- 
pondit le chef : ce fut le fignal du car- 
nage : BefTas 8c fes convives furent tous 
égorgés. Auflt-tôt fe faifant amener leurs 
valets , qui croyoient aller au fupplice , 
vivez , leur dit le même , 8c venez nous 
fervir , car c’eft nous qui fommes vos 
maîtres. Alors la troupe fe mit i table , 
8c fi: afleoir Bélifaire à la place de 
BefTas. 

Bélifaire ne cefloit d’admirer les révo- 
lutions de la fortune. Mais ce qui venoit 
d’arriver l'affiigeoit. Compagnons , dit-il 
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aux Bulgares , vous me donnez un cha- 
grin mortel , en faifant couler autour de 
moi le fang de mes compatriotes. Beflas 
^toit un avare inhumain : je l’ai vu dans 
Rome affamer le peuple , & vendre le 
pain au poids de l’or , fans pitié pour les 
malheureux qui n’avoient pas de quoi 
payer leur vie. Le ciel l’a puni j je ne le 
plains que d’avoir mérité fon fort. Mais 
ce carnage , fait en mon nom , eft une 
tache pour ma gloire. Ou faites - moi 
mourir , ou daignez me promettre que 
rien de pareil n'arrivera tant que je ferai 
parmi vous. Ils lui promirent de fe borner 
au foin de leur propre défenfe j mais 
le château de Beflas fut pillé j 6c après 
y avoir pafle la nuit , les Bulgares , chargés 
de butin , fe mirent en marche avec 
Bélifaire. 

Leur général , comblé de joie de le voir 
arriver dans fon camp , vint au devant de 
lui , 8c le recevant dans fes bras : Viens , 
mon pere, lui dit-il, viens voir fi c’efl: 
nous quifommes les barbares. Tout t’a- 
bandonne dans ta patrie ; mais tu trouveras 
parmi ttf>us des amis 8c des vengeurs. En 
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difant ces mots , il le conduifitpar la main 
dans la tente , l’invita à s’y repofer , & or- 
donna qu’autour de lui tout refpeâât 
fon fommeil. Le foir , après un fouper 
fplendide , où le nom de Bélifaire fut cé- 
lébré par tous les chefs du camp batbare , 
le roi s’étant enfermé avec lui. Je n’ai pas 
befoin , lui dit- il , de te faire fentir l’atro- 
cité de l’injure que tu as reçue. Le crime 
eft horrible * le châtiment doit l’être. C’eft 
fous les ruines du trône & du palais de 
vorre vieux tyran , fous les débris de fa 
ville emorafee , qu’il faut l’enfévelir avec 
tous fes complices. Sois mon guide , ap- 
prends-moi , magnanime vieillard , à les 
vaincre & à te venger. Ils ne t’ont pas ôté 
la lumière de l’aine , les yeux de la fageflfe j 
tu fais les moyens de les furprendre 8c de 
les forcer dans leurs murs. Reculons au- 
delà des mers les bornes de leur empire j 
& fi dans celui que nous allons fonder , 
c’eft peu pour toi du fécond rang , partage 
avec moi , j’y confens , tous les fionneurs 
du rang fuprèijie j 8c que le tyran de By r 
fance , avant d’expirer fous nos coups , t’y 
voie encore entrer une fois fur un char do 
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triomphe. Vous voulez donc , lui répondit 
Bélifaire , après un filence , qu’il ait eu 
xaifon de nie faire crever les yeux ? Il y a 
long-iems , feigneur , que Béülaire a re- 
fufé des couronnes. Carthage & l’Italie 
m’en ont offert. J’étois dans l’âge de l’am- 
bition $ je me voyois déjà perfécuté j je 
ji’cn reftai pas moins fidele à mon prince 
& à ma patrie. Le même devoir qui me 
Üoit , fubfiftc , & rien n’a pu m’en' déga- 
ger. En donnant ma foi à l’empereur , j’ef- 
pérois bien qu’il feroit jufte j mais je ne 
me réfervai , s’il ne l’étoit pas , ni le droit 
de me défendre , ni celui de me venger. 
N’attendez de moi contre lui ni révolte ni 
trahifon. Et que vous ferviroit de me ren- 
dre parjure ? De quel fecours vous feroit un 
vieillard privé de la lumière ? & dont l’ame 
même a perdu fa force & fon aéüvité ? 
Votre entreprife eft au-deflus de moi* 
peut-être au-deffus de vous - même. Dans 
le relâchement des refTorts de l’empire , il 
vous paroît foibtc J il n’eftque languifTant j 
& pour le relever , pour ranimer les forces * 
il feroit peut-être à fouhaiter pour lui qu’on 
entreprît cc que vous méditez. Cette ville» 
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que vous croyez facile à furprendre , eft 
pleine d’un peuple aguerri ; 5e quels hom- 
mes encore il aaroit à fa tête 1 Si le vieux 
Bélifaire eft au rang des morts , Narsès eft 
vivant j Narsès a pour rivaux de gloire , 
Mundus , Hermès , Salomon , & tant 
d’autres qui ne refpirent que les combats. 
Non , croyez-moi * n’attendez que du tems 
la ruine de cet empire. Vous y ferez quel- 
ques ravages j mais c’eft la guerre des bri- 
gands j &. votre ame eft digne de concevoir 
une ambition plus noble 5c plus juftè. Juf- 
tinien ne demande plus que des alliés «5c 
des amis j il n’eft point de rois que ces 
titres ne doivent honorer , & il dépend de 
vous.... Non , reprit'le Bulgare , je ne ferai 
jamais l’ami , ni l’allié d’un homme qui 
te doit tout , 5c qui t’a fait crever les yeux. 
Veux-tu régner avec moi , être l'ame de 
mes confetls ôc le génie de mes armées ? 
Voilà de quoi il s’agit entre nous. Ma vie 
eft en vos mains , dit Bélifaire ; mais rien 
ne peut me détacher de mon fouverain lé- 
gitime j 5c fi , dans l’état ou je fuis , je 
pouvois lui être utile, fut-ce contre vous- 
même , ii feroit auflî sûr de moi que dans 
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le tems de mes profpérités. Voilà une 
étrange vertu , dit le Bulgare ! Malheur au 
peuple à qui elle paroît étrange , dit Béli- 
faire î Et ne voyez - vous pas qu’elle eft le 
, fondement de toute difciplinc j que nul 
homme , dans un état , n’eft juge & ven- 
geur de lui-même ; & que fi chacun fe 
xendoit arbitre dans fa propre caufe , il y 
auroit autant de rebelles qu’il y auroit 
de mécontens ? Vous qui m’invitez à pu- 
nir mon fouverain d’avoir été injufte , 
donneriez-vous à vos foldats le droit que 
vous m’attribuez ? Le leur donner, dit le 
Bulgare 1 Ils l’ont , fans que je le leur don- 
ne ; mais c’eft la crainte qui les retient. Et 
nous, feigneur , c’eft la vertu, dit Bèlifaire ; 
& tel- eft l’avantage des mœurs d’un peuple 
civilifé , fur les mœurs d’un peuple qui ne 
l’eft pas. Je vais|vous parler avec la franchise 
d’un homme qui n’efpere & qui ne craint 
plus rien. A quels fujets commandez-vous ? 
Leur feule relfource eft la guerre j & cette 
guerre , où ils font nourris , leur fait négli- 
ger tous les biens de la paix , abandonnée 
toutes les richeffes du travail & de l’induf- 
uic , fouler aux pieds toutes les loix de la 

* D 
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nature 8e de l'équité , 8c chercher dans la 
deftru&ion une fubfiftance incertaine. 
Penfez avec effroi , feigneur , que pour 
ravager nos campagnes , il faut laiffer les 
vôtres fans laboureurs 8c fans moilfons j 
que j>our nourrir une portion de l’humanité, 
il faut en égorger une autre j 8c que votre 
peuple lui- même arrofe de fon fang les 
pays qu’il vient défoler. Hé quoi , la 
guerre , dit le Bulgare , n’eft-elie pas chez 
vous la même ? Non , dit Bélifaire , 8c le 
but de nos armes , c’eft la paix après la 
vittoire , 8c la félicité pour gage de la paix . 
Il eft aifé , dit le Bulgare , d’être généreux 
quand on eft le plus fort. N’en parions 
plus. J’honore entoî, illuftre 8c malheu- 
reux vieillard , cette fidélité digne d’un 
autre prix. Repofe près de moi cette nuit 
dans ma tente. Tu diras demain où tu veux 
que je téfaffe remmener. Où l’on m’a pris , 
dit Bélifaire ; 8c il dormit tranquillement. 

Le lendemain le roi des Bulgares , en 
prenant congé du héros , voulut le combler 
de préfens. C’eft la dépouille de ma patrie 
que vous m’offrez , lui dit Bélifaire : vous 
lougiriez pour moi de m’en voir revêtu. Il 
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lu’accepta que de quoi fe nourrir lui & Ton 
guide fur la route j & la même efcorte le 
remit où elle l’avoit rencontré. 

^ *• J t 



CHAPITRE IV. 

ï L n’étoit plus qu'à douze milles dut 
château où fa famille s’étoit retirée j mais 
fatigué d’une longue courfe , il demanda à 
fon jeune guide , s’il ne voyoit pas devanç 
lui quelque village où fe repofer. J,’en vois 
un , lui dit celui - ci > mais il eft éloigné : 
faites-vous y conduire. Non , dit le héros , 
je l’expoferois à être pillé par ces gens-là 5 
& il renvoya fon efcorte. 

Arrivé au village , il fut furpris d’enten- 
dre : Le voilà , c'ejl lui , c*efl lui-même. 
Qu’eft-ce ï demanda-t-il : C’eft toute une 
famille qui vient au-devant de vous , lui 
répondit fon condufteur. Dans ce moment 
un vieillard s’avance. Seigneur , dit - il à 
Bélifaire en l’abordant, pouvons- nous fa- 
voir qui vous êtes ? Vous voyez bien , ré- 
pondu Bélifaire , que je fuis un pauvre , 8c 
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non pas an feigneur. Un pauvre , hélas t 
e’eft ce qui nous confond , reprit le payfan , 
s’il eft vrai , comme on nous l’a dit , que 
vous foyiez Bélifaire. Mon ami , lui dit le 
héros, parlez plus bas j & fi ma mifere 
vous touche , donnez * moirhofpitalité. A 
peine il àchevoit ces mots , qu’il fe fentit 
embrafier les genoux $ mais il releva bien 
vite le bon homme , & fe fit conduire fous 
fon humble toit. 

Mes enfans, dit le payfan à fes deux 
filles & à fon fils , tombez aux pieds de ce 
héros. C’eftlui qui nous a fauve du ravage 
des Huns. Sans lui , le toit que nous habi- 
tons auroitété réduit en cendre j fans lui, 
vous auriez vu votre pere égorgé & vos en- 
fans menés en éfclavage ; fans lui , me s 
filles , vous n'auriez peut - être jamais ofé 
lever les yeux : vous lui devez plus que la 
vie. Refpe&ez le encore davantage dans 
l'état où vous le voyez $ pleurez fur votre 
patrie. 

Bclifaire , ému jufqu’au fond de l’ame , 
d'entendre autour de lui cette famille re- 
connoiffante le combler de bénédi&ions , 
ne répondoit à ces tranfports qu’en preffant 
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tour-à-tour dans fcs bras le pere & les en- 
fans. Seigneur , lui dirent les deux fem- 
mes , recevez aufli dans votre feinces deux 
innocens dont vous êtes le fécond pere. 
Kous leur rappellerons fans cefle le bon- 
heur qu’ils auront eu de baifer leur libéra- 
teur , & de recevoir fes carefles. A ces 
mots , l’une 8c l’autre mère lui préfenta 
fon fils , le mit fur fes genoux j 8c 
ces deux enfans fouriant au héros , ôc 
lui tendant leurs foibles mains ^ femblpient 
aulfi lui rendre grâces. Ah 1 dit Bélifaireà 
ces bonnes gens , me trouvez vous encore 
à plaindre ? Et croyez - vous qu’il y ait au 
monde en ce moment un mortel plus heu- 
reux que moi ? Mais , dites-moi , qui m’a 
fait connoître. Hier , lui dit le pere de 
famille , un jeune feigneur nous demanda 
fi nous n’avions pas vu pâlTer un vieillard 
qu’il nous dépeignit. Nous lui repondîmes 
que non. Hé bien , nous dit-il , veillez à 
fon partage , 8c dites lui qu’un ami l’attend 
dans le lieu où il doit le rendre. Il manque 
de tout ; ayez foin , je vous prie , de pour- 
voir à tous fes befoins. A mon retour , je 
icconnoîtrai ce que vous aurez fait pour 

/ - T. ’ 
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lui. Nous répondîmes que chacun de nous 
étoit occupé , ou du travail des champs , 
ou des foins du ménage , & que nous n'a- 
vions pas le loifir de prendre garde aux paf- 
fans. Quittez tout plutôt , nous dit-il, que 
de manquer de rendre à ce vieillard ce que 
vous lui devez. C’eft votre défenfeur , 
votre libérateur , c’eft Bélifaire enfin que 
.je vous recommande 5 & il nous conta 
vos malheurs. A ce nom , qui nous eft fi 
cher , jugez de notre impatience. Mon fils 
a veillé toute la nuit à attendre fon général , 
car il a eu l’honneur de fervir fous vos dra- 
peaux quand vous avez délivré la Thrace ; 
mes filles , dès le point du jour , ont été 
fur le feuil de la porte. A la fin nous vous 
poffédons. Difpofez de nous , de nos 
biens : ils font à vous. Le jeune feigneur 
qui vous attend vous en offrira davantage , 
mais non pas de meilleur cœur , que nous 
le peu que* nous avons. 

Tandis que le perc lui tenoit ce lan- 
gage , le fils, debout devant le héros , le 
ïegardott d’un air penfif , les mains join- 
tes , la tête baiffée , la confternation , U 
pitié & le refpcft fur le vifage. 
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Mon amî, dit Bciifaire au vieillard. Je 
vous rends grâce de votre bonne volonté. 
J‘ai de quoi me conduire jufqu’à mon 
afyle. Mais dites - moi fi vous êtes auxlî 
heureux que bienfaifant. Votre fils a fervi 
fous moi ; je m’intérefle à lui. Eft-ilfage ? 
Eft- il laborieux ? Eft - il bon mari & bon 
pere ? Il fait , répondit le vieillard atten- 
dri , ma confolation & ma Joie. Il s’eft 
retiré du fervice , à la mort de fon frere 
aîné , couvert de bleflures honorables j il 
me foulage dans mes travaux s il eft l’appui 
de ma vieillefle ; il a époufé la fille de 
mon ami 5 le ciel a béni cette union. Il eft . 
vif j mais fa femme eft douce. Ma fille , 
que voilà , n’eft pas moins heureufe. Je lui 
ai donné un mari jeune , fage & homme 
de bien , qu’elle aime & dont elle eft ai- 
mée. Tout cela travaille à l’envi , & me 
fait de petits neveux , dans lefquels je me 
vois revivre. J’approche de ma tombe avec 
moins de regret , en fongeant qu’ils m’ai- 
meront encore , & qu’ils me béniront 
quand je ne ferai plus. Ah î mon ami , lui 
dit Bélifaire , que je vous porte envie i 
J’avois deux fils , ma plus belle efpérance } 
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je les ai vu mourir à mes côtés. Dans ma 
vieillefle , il ne me refte qu’une fille , hé- 
las ! rrop fenfible pour fon malheur & pour 
le mien. Mais le ciel foit loué l mes deux 
enfans font morts en combattant pour la 
patrie . Ces dernieres paroles du héros ache- 
vèrent de déchirer Pâme du jeune homme 
qui l’écoutoit. 

On fervit un repas champêtre : Bélifaire 
y répandit la joie , en faifant fentir à ces 
bonnes gens le prix de leur obfcurité tran- 
quille. C’eft , difoit-il , l’état le plus heu- 
reux , & pourtant le moins envié , tant les 
vrais biens font peu connus des hommes*- 

Pendant ce repas, le fils de la maifon , 
muet, rêveur, préoccupé , avoir lés yeux fixés 
fur Bélifaire ; Scjplus il Pobfervoit , plus fon 
air devenoit fombreôc fon regard farouche» 
Voilà mon fils, difoit le vieux bon homme» 
qui fe rappelle vds campagnes. Il vous re- 
garde avec des yeux ardens. Il a de la peine # 
dit le héros , à reconnoître fon général. 
On a bienfait ce qu’on a pu , dit le jeune 
homme , pour le rendre méconnoifl'able ; 
mais fes foldats Pont trop préfent pour le 
méconnoîtsè jamais» 



Digitized by Google 




Bélifaire '• 4f 

Quand Bélifaire prit congé de Tes hôtes - 
Mon général , lui dit le même, permettez- 
moi de vous accompagner à quelques pas 
d’ici. Et dès qu’ils furent en chemin 
Souffrez , lui dit-il , que votre guide nous 
devance ; j’ai à vous parler fans témoin. 
Je fuis indigfcé , mon général , du miféra- 
blé état ou l’on vous a réduit. C’eft un 
exemple effroyable d’ingratitude & de lâ- 
cheté. Il me fait prendre ma patrie en hor- 
reur : 5c autant j’étois fier , autant je fuis 
honteux d’avoir verfé mon fang pour elle. 
Je hais les lieux ou je fuis né , 5c je regarde 
avec pitié les enfans que j’ai mis au monde. 
Hé , mon ami , lui dit le héros , dans quel 
pays ne voit-on jamais les gens de bien 
viétimes des méchans ? Non , dit le villa- 
geois t ceci n’a point d’exemple. Il y a 
dans votre malheur quelque chofc d’incon- 
cevable. Dites - moi quel en eft l’auteur. 
J’ai une femme & des enfans j mais je les 
recommande à Dieu & à mon pere., 5c je 
vais arracher le cœur au traître qui... Ah î 
mon enfant , s’écria Bélifaire , en le fer- 
lant dans fes bras , la pitié t’aveugle ôc • 
t’égare. Moi , je ferois d’un brave homme 
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un perfide ! d’un bon foldat un affaflin ! 
d’un pere , d’un époux , d’un fils vertueux 
& fenfible , un fcélérat , un forcené i 
c’eft alors que je ferois digne de tous les 
maux que l’on m’a faits. Pour foulager ton 
pere i< nourrir tes enfans > tu as abandonné 
la défenfe de ta patrie ; 5c pour un vieil- 
lard expirant , à qui ton zele eft inutibe , 
tu veux abandonner ton pere 5c tes enfans l 
Dis-moi , crois-tu qu’en me baignant dans 
le fang de mes ennemis , cela me rendît la 
jeunelTc 5c la vue ? En ferois - je moins, 
malheureux quand tu ferois criminel ? 
Non ; mais du moins , dit le jeune homme, 
la mort terrible d’un méchant effraiera ceux 
qui lui reffemblentj car je le prendrai, 
s’il le faut , au pied du trône ou des autels $ 
5c , en lui enfonçant le poignard dans le 
fein , je crierai : C'ejl Bèllfaire que je venge. 
Et de quel droit me vengerois - tu , dit le 
vieillard d’un ton plus impofant ? Eft - ce 
moi qui te l’ai donné ce droit que je n’ai 
pas moi-même? Veux-tu l’ufurper fur les 
loix ? Qu’elles l’exercent , dit le jeune 
homme j on s’en repofera fur elles. Mais 
puifqu’elles abandonnent l’homme inno; 
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cent & vertueux , qu’elles ménagent le 
coupable , & lailTent le crime impuni , il 
faut les- abjurer , il faut rompre avec elles 
& rentrer dans nos premiers droits. Mon 
ami , reprit Bêlifaire , voilà l’excufe des 
brigands. Un homme jufte , un honnête 
homme gémit de voir les loix fléchir s mais 
il gémiroit encore plus de les voir violer 
avec pleine licence. Leur foiblefle eft un 
mal , mais un mal paflager : St leur def- 
tru&ion feroiî une calamité durable. Tu 
veux effrayer les méchans j & tu vas leur 
donner l’exemple ! Ah î bon jeune homme, 
veux - tu rendre odieux le noble fentiment 
que j’ai pu t’infpirer ? Feras - tu détefter 
cette pitié fi tendre ? Au nom de la vertu , 
que tu chéris , je te conjure de ne pas la 
déshonore*. Qu’il ne foit pas dit que fon 
zele ait armé Sc conduit la main d’un 
furieux. 

Si c’étoit moi, dit le foldat, qu’on eût 
i traité fi cruellement , je me fentirois peut- 
être le courage de le fouffrir ; mais un 
grand homme ! Mais Bêlifaire î... Non , 
je ne puis le pardonner. Je le pardonne 
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bien , moi , dit le héros. Quel autre inté- 
rêt que le mien peut t’animer à ma ven- 
geance ? Et fi j’y renonce , eft - ce à toi 
d’aller plus loin que je ne veux ? Apprends 
que fi j’avois voulu laver mon injure , .des 
peuples fe feroient armés pour fervir mon 
lejDfentiment. J’obéis à ma deftinée; imite- 
moi : ne crois pas favoir mieux que Béli- 
faire ce qui eft honnête 8c légitime j 8e fi 
tu te fens le .courage de.braver la mort , 
garde cette vertu pour fervir au befoin ton 
prince & ton pays. r 

A ces mots , l’ardeur du jeune homtae 
tomba comme étouffée par l’étonnement 8c 
l’admiration. Pardonnez -moi , lui dit-il , 
mon général , un emportement dont je 
rougis. L’excès de vos malheurs a révolté 
mon ame. En condamnant mon^ele , vous 
devez l’excufer. Je fais plus , reprit Bcli- 
faire , je l’eftime , comme l’effet d’une 
ame forte 8c généreufe. ‘Permets - moi de 
le diriger. Ta famille a befoin de toi i je 
veux que tu vives pour elle. Mais c’eft à 
tes enfans qu’il faut recommander les en- 
nemis de Bélifairct Nommez - les moi , 

dit 
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dit le jeune homme avec ardeur j je vous 
réponds que mes enfans les haïront dès le 
berceau. Mes ennemis , dit le héros , font 
les Scythes , les Huns , les Bulgares , les 
Efclavons, les Perfes , tous les enuemis 
de l’état. Homme étonnant , s’écria le vil- 
lageois , en fe profternant à fes pieds î 
Adieu , mon ami , lui dit Bélifaire , en 
l’embraflant. Il y a des maux inévitables , 
& tout ce que peut l’homme juite , c’eft 
de ne pas mériter les fiens. Si jamais l’abus 
du pouvoir, l’oubli des loix, la profpérité 
des médians t’irrite, peufe à Bélifaire. 
Adieu. 



£ 
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CHAPITRE V. 

5 A confiance alloit être mife à une 
épreuve bien plus pénible } & il eft tems 
de dire ce quis’étoit.pafle depuis jfon em- 
prifonnement- 

La nuit qu’il fut enlevé & traîné dans les 
fers , comme un criminel d’état , l’épou- 
vante Sc la défolation fe répandirent dans 
fon palais. Le réveil d’ Antonine fa femme, 

6 d’Eudoxe fa fille unique , fut le tableau 
le plus touchant de la douleur & de l’effroi, 
Antonine enfin revenue de fon égarement, 
& fe rappellant les bontés dont l’honoroit 
l’impératrice , fe reprocha comme une foi- 
blefîe la frayeur qu’elle avoit montrée. 
Adraife à la familiarité la plus intime de 
Théodore , compagne de tous fes plaifirs , 
elle étoit sûre de fon appui , ou plutôt elle 
croyoit l’être. Elle fe rendit donc à fon 
lever ; & , en préfence de toute la cour : 
Madame , lui dit-elle , en fe jetant à fes 
genoux, fi Bélifaire a eu plus d’une fois le 
bonheur de fauver l’empire , il demande 
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pour récompenfe que le crime qu’on lui 
impure lui foit déclaré hautement , 8c 
qu’on oblige Tes ennemis à l’accufer en 
face au tribunal de l’empereur. La liberté 
de les confondre eft la feule grâce qui foit 
digne de lui. Théodore lui fit figne de fe 
lever , Sc lui répondit avec un front de 
glace : Si Bélifaire eft innocent , il n’a 
rien à craindre ; s’il eft coupable , il con- 
noît affezla clémence de fon maître , pour 
favoir comment le fléchir. Allez , ma- 
dame , je n’oublierai point que vous avez 
eu part à mes bontés. Ce froid accueil , ce 
congé brufque avoit accablé Anronine. 
Pâle & tremblante , elle s’éloigna , fans 
que perfonne osât lever les yeux fur elle ; 

Barfamès , qu’elle rencontra , pafloit 
lui-même fans la voir , fi elle ne l’eût 
abordé. C’étoit l’intendant des finances , 
le favori de Théodore. Antonine le fupplia 
de vouloir bien lui dire quel était le crime 
dont on accufoit Bélifaire. Moi , madame, 
lui dit-il ? Je ne fais rien , je ne puis rien , 
îe ne me mêle de rien , que de mon de- 
voir. Si chacun en faifoit autant , tout le 
monde feroit tranquille. 

Eij 



Digitized by Google 




fl Bélifaire. 

Ah! le complot eft formé, dit-elle , 8c 
Bélifaire eft perdu. Plus loin elle rencontra 
un homme qui lui devoir fa fortune , 8c 
qui la veille lui étoit tout dévoué. Elle 
veut lui parler ; mais , fans daigner l’*en- 
tendre : Je fais vos malheurs , lui dit - il , 
«O ’en fuis défolé j mais , pardon : j’ai une 
grâce à folliciter ; je n'ai pas un moment 
à perdre. Adieu , madame , perfonne au 
monde ne vous eft plus attaché que moi. 
Elle alla retrouver fa fille j 8c une heure 
après on lui annonça qu’il falloit fortir de 
la ville , & fe rendre à ce vieux château 
qui fut marqué pour leur exil. 

La vue de ce château folitaire & ruiné , 
où Automne fe voyoit comme enfévelie , 
acheva de la défoler. Elle y tomba malade 
en arrivant ; & l’ame fenfible d’Eudoxe fut 
déchirée entre un pere accufé , détenu dans 
les fers, livré en proie à fes ennemis i 8e 
une mere dont la vie , empoifonnée par le 
chagrin , n’annonçoit plus qu’une mort 
lente. Les jours , les plus beaux jours de 
cette aimable fille étoient remplis par les 
tendres foins qu’elle rendoit à fa merej fes 
nuits fc pafïbient dans les larmes i 8c les 
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tnomens que la nature en déroboit à la 
douleur , pour les donner au fommeil , 
étoient troublés par d’effroyables fonges. 
L’image de fon pere au fond d’un cachot , 
courbé fous le poids de fes fers , la pour- 
fuivoit fans cefTe j Sx les funeftes preffen- 
timens de fa mere redoubloiènt encore fa 
frayeur. 

La connoiffance profonde Sx terrible 
qu’Antonine avoit de la cour ,-luifaifoit 
voir la haine & la rage déchaînées contre 
fon époux. Quel triomphe , difoit-elle , 
pour tous fes lâches envieux , que , depuis 
tant d’années , le bonheur d’un homme 
vertueux humilie & tourmente ; quel 
triomphe pour eux de le voir accablé i 
Je me peins le fourire de la malignité , 
l'air myftérieux de la calomnie , qui feint 
. de ne pas .dire tout ce qu’elle fait , 8c 
fcmble vouloir ménager l’infortuné qu’elle 
aflaflïne. Ces vils flatteurs , ces complai- 
fans fi bas , je les vois tous , je les entends 
infulter à notre ruine. O ma fille ! dans 
ton malheur tu as du moins la confolation 
de n’avoir point de reproche à te faire ; 
Sx moi j’ai à rougir de mon bonheur 

£ iij 
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palTé , plus que de mes calamités préfentes. 
Les fages leçons de ton pere m’importu- 
noient : il avoit beau me recommander de 
fuir les pièges de la cour » de mettre ma 
gloire fie ma dignité dans les mœurs 
limples fie modeftes, de chercher la paix 
& le bonheur dans l’intérieur de ma 
maifqn , fie de renoncer à un efclavage 
dont la honte feroit le prix i j’appellois 
, humeur fa trille prévoyance, je m’en 
plaignois à fes ennemis. Quel égarement ! 
quel affreux retour î C'eft un coup de 
foudre qui m’éclaire j je ne vois l’abîme 
qu’en y tombant. Si tu favois , ma fille , 
avec quelle froideur l’impératrice m*a 
renvoyée , elle à qui mon ame étoit affer- * 
vie , elle dont les fantaifies étoient mes 
feules volontés 1 Et cette cour qui la veille 
me fourioit d’un air fi compîaifant !.. . • 

Ames cruelles fie perfides! Aucun, 

dès qu’on m’a vu fortir ies yeux bailles 
fie pleins de larmes , aucun n’a daigné 
m’aborder. Le malheur eft pour eux 
comme une pelle , qui les fait reculer 
d’effroi. 

Telles étoient les réflexions de cette 
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femme , que fa chute , en la détrompant 
de la cour , n’en avoir pas détachée , St 
qui aimoit encore ce qu’elle méprifoir. 

Un an écoulé, rien ne tranfpiroit du 
procès de Bélifaire. On avoit découvert 
une confpiration j on l’accufoit de l’avoic 
tramée j & la voix de fes ennemis , qu’on 
appelloit la voix publique , le chargeoit 
de cet attentat. Les chefs obftinés au fl- 
lence , avoient péri dans les fupplices , 
fans nommer l’auteur du complot j c’étoit 
la feule préfomption que l’on eût contre 
JBélifaire : auffi , manque de preuve , le 
lailToit-oii languir i St l’on cfpéroit que 
fa mort difpenferoit de le convaincre. 
Cependant ceux de fes vieux foldats qui 
Soient répandus parmi le peuple , rede- 
mandoient leur général , St répondoient 
de fon innocence. Ils fouleverent la mul- 
titude & menacèrent de forcer les prifons , 
s’il n’étoit mis en liberté. Ce foulévcment 
irrita l’empereur j & Théodore ayant 
faifi l’inftant ou la colere le' rendoit in- 
jufle: Hé bien, dit-il, qu’on le leur rende, 
mais hors d’état de les commander. Ce 
confeil affreux prévalut : ce fut l’arrêt de 
Bélifaire. 
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• Dès que le peuple le vit fortir de fa 
prifon , les yeux crevés , ce ne fut qu’un 
cri de douleur & de rage. Mais Bélifaire 
l’appaifa. Mes enfans, leur dit-il, l’em- 
pereur a été trompé : tout homme eft fujet . 
à l’être : il faut le plaindre & le fervir. 
Mon innocence eft le feul bien qui me 
refte j laiflez - la moi. Votre révolte ne 
me rendra point ce que j’ai perdu 5 elle 
m’ôteroit ce qui me confole de cette 
perte. Ces mots calmèrent les efprits. Le 
peuple offrit à Bélifaire tout ce qu’il pof- 
fédoit j Bélifaire lui rendit grâce. Don- 
nez-moi feulement, dit- il , un de vos 
enfans , pour me conduire où ma famille 
m’attend. 

Son aventure avec les Bulgares l’ayant 
détourné de fa route , Tibere l’avoit de- 
vancé. Le bruit d’un chas dans la cour du 
château , avoit fait treflaillir Antonine 6c 
Eudoxc : celle-ci. avoit accouru , le cœur 
faifi & palpitant j mais , hélas 1 au lieu de 
fon pere , ne voyant qu’un jeune inconnu , 
elle retourne vers fa mere. Ce n’eft pas 
lui , dit-elle en foupirant. 

Un vieux domeftique de la maifon , 
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appelle Anfelme , ayant abordé Tibere , 
Tibere lui demande fi ce n’eft point-là 
que Bélifaire eft retiré. C’eft ici que fa 
femme & fa fille l’attendent , répondit 
le fidele Anfelme j mais leur efpérance 
eft tous les Jours trompée. Eh! plût au ciel 
moi-même être à fa place, & le favoir en 
liberté ! Il eft en liberté , lui dit Tibere ; 
il vient j vous ‘l’allez bientôt voir i il de- 

vroit même être arrivé. Ah ! venez 

donc , venez donner cette bonne nou- 
velle à fa famille. Je vais vous annoncer. 
Madame, s’écria- 1- il , en courant vers 
Antonine , réjouiflez - vous. Mon bon 
maître eft vivant j il eft libre ; il vous 
eft rendu. Un jeune homme eft là qui 
1’alTure , & qui croyoit le trouver ici. A 
ces mots , toutes les forces d’Antonine fe 
ranimèrent. Ou eft -il cet étranger, cc 
mortel généreux qui s’intérelïe à nos 
malheurs ? Qu’il vienne , ah ! qu’rl vienne , 
dit-elle j non , plus de malheurs, s’écria 
Eudoxe , en fe jetant fur le lit de fa 
mere , & en la prelfant dans fes bras. Mon 
pere eft vivant j il eft en liberté j nous 
l'allons revoir. Ah 1 ma mere! oublions 
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nos peines. Le ciel nous aime j il nous 
réunit. 

Me rendez-vous la vie, demanda An- 
tônine à Tibere ? Eft-il bien vrai que mon 
époux triomphe de fes ennemis ? Le jeune 
homme pénétré de douleur de n’avoir à 
leur donner qu’une fauffe joie , répondit % 
qu’en effet Bélifaire étoit libre , qu’il 
l’avoit vu , qu’il lui avoit parlé j Sc que 
le croyant rendu auprès de fa famille , il 
venoit lui offrir les ferviccs d’un bon 
voifin. 

Eudoxe qui avoit les yeux attachés fur 
Tibere , fut frappée de l’air de triftefTe 
qu’il tâchoit de difflmuler. Vous portez , 
lui dit-elle , dans notre exil la plus douce 
confolation $ & loin de jouir du bien que 
vous nous faites , vous femblez renfermer 
quelque chagrin profond ! Eft ce notre 
mifere qui vous afflige ? Ah ! que mon 
pere arrive , qu’il rende la fanté à cette 
moitié de lui - même j & vous verrez fi 
l’on a befoin de richeffe pour être heureux. 

La nature dans ces momens eft fi tou- 
chante par elle- même, qu’Eudoxe n’eut 
befoin que de fes fentimens pour atten- * 
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drir & pour charmer Tibere. Il ne vit 
point fi elle étoit belle j il ne vit qu’une 
fille vertueufe& tendre , que Ton courage , 
fa pitié , fon amour pour Ton pere élevoit 
au-defius du malheur. Ne prenez point , 
madame , lui dit-il , ce fentiment que je 
ne puis cacher, pour une pitié offenfante. 
Dans quelque état que Bélifaire & fa 
famille foient réduits , leur infortune 
même fera digne d’envie. Que parlez-vous 
d’infortune, reprit la mere ? Si on a rendu 
à mon époux la liberté , on a reconnu 
fon innocence il faut donc qu’il foit 
iétabli dans fes honneurs & dans fes 
biens. 

Madame , lui dit Tibere , ce feroit 
vous préparer une furprife trop cruelle , 
que de vous dater fur fa fituation. Il n’a 
dû fa délivrance qu’à l’amour du peuple. 
C’eft à la crainte d’un foulévement qu’on 
a cédé j mais en y cédant , on a ren- 
voyé Bélifaire auflî malheureux qu’il étoit 

N’importe, ma mere , il eft vivant, 
reprit la fcnlible Eudoxe 5 & pourvu 
qu’on nous laifle ici un peu de terre à 
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cultiver , nous ne ferons pas pîus à plaindre 
que tous ces villageois que je vois dans 
les champs. O ciel 1 la fille de Bélifaire , 
s’écria le jeune homme, feroit réduite à 
cet indigne étatl Indigne ! 8c pourquoi , 
lui dit -elle? Il n’étoit pas indigne des 
héros de Rome vertueufe ôc libre. Bé- 
lifaire ne rougira point d’être l’égal de Ré- 
gulus. Ma mere 8c moi , depuis notre exil , 
nous avons appris les détails 8c les petits 
travaux du ménage $ mon illuftre pere fera 
vêtu d’un habit filé de ma main. 

Tibere ne pouvoit retenir fes larmes , 
en voyant la joie vertueufe & pure qui 
remplifïbit le coeur de cet aimable fille. 
Hélas ! difoit'il en lui-même , quel coup 
terrible va la tirer de cette douce illufion 1 
& les yeux bailTés , il reftoit devant elle 
dans lefilence de la douleur. 



CHAPITRE VI. 
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CHAPITRE VI. 

M élisaire, encc moment même 
entroit dans la cour du château. Le fidele 
’Anfelme le voit, s’avance, reconnoîtfon 
maître , & tranfporté de joie , court au- 
devant de lui. Mais tout-à coup s’apper- 
cevant qu’il eft aveugle , ô ciel ! dit-il , 
© mon bon maître 1 Eft-ce pour vous re- 
voir dans cet état que le pauvre Anfeline 
a vécu ? A ces paroles entrecoupées de 
fanglots , Bélifaire reconnoît Anfelme , 
qui , profterné , einbraïTe Tes genoux. Il 
le releve , il l’exhorte à modérer fa dou- 
leur , & fe fait conduire vers fa femme ôc 
fa fille. 

Eudoxe en le voyant ne fait qu’un cri , 
& tombe évanouie. Antonine , qu’une 
fievre lente confumoit , comme je l’ai dit, 
fut tout - à - coup faifie du plus violent 
tranfport. Elle s’élance de fon lit avec les 
forces que donne la rage , & s’arrachant 
des bras de Tibere 5c de la femme qui la 
gardoit , elle veut fe précipiter. Eudoxe 
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ranimée à la voix de fa mere , accourt * 
la faifit & l’embraffe : Ma mere , dit elle , 
ah î ma mere , ayez pitié de moi. LaifTez- 
moi mourir, s’écrioit cette femme égarée. 
Je ne vivrois que pour le venger , que 
pour aller leur arracher le coeur. Les, 
monftres ! Voilà fa récompenfe î Sans lui 
Vingt fois ils auroient été enfévelis fous 
les cendres de leurs palais. Son crime eft 
d’avoir prolongé leurjadieufe tyrannie... 
Il en eft puni j les peuples font vengés... 
Quelle férocité I quelle horrible baffeffe !... 
Leur appui ! leur libérateur !.. .. Cour 
atroce ! confeil de tigres !... O ciel ! eft-ce 
ainfi que tu es jufte ? Vois qui tu permets 
qu’on opprime ; vois qui tu laiffes prof- 
pérer. - 

Antonine , dans fes tranfports > tantôt 
s’arrachoit les cheveux & fe déchiroit le 
vifagej tantôt ouvrant fes bras tremblans, 
elle couroit vers fon époux ^ le prefloit 
dans fon fein , l’inondoit de fes larmes j 
& tantôt repouffant fa fille avec effroi l 
Meurs , lui difoit-elle j*il n’y a dans la vie 
de fuccès que pour les méchans, de bon- 
heur que pour les infâmes. 
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De cet accès elle tomba dans un abate- 
ment mortel j & ces violens efforts de la 
nature ayant achevé de l’affoiblir , elle 
expira quelques heures après» 

Un vieillard aveuglé , une femme morte * • 
une fille au défefpoir , des larmes , des 
çris , des gémiffemens , 8c pour comble dé 
maux, l’abandon , la folitude 8c l’indi- 
gence i tel eft l’état où la fortune préfente 
aux yeux de Tibere une maifon trente ans 
comblée de gloire 8c de profpérité. Ah 1 
dit-il , en fe rappellant les paroles d’un 
fage : Voilà dorîc le fpe&acle auquel Dieu 
fe complaît , l’homme jufte luttant contre 
l’adverfité , 8c la domptant par fon courage ! 

Bêlifaire lailfa un libre cours à la douleur 
de fa fille, 8c lui-même il s’abandonna à 
toute fon afflittion j mais après avoir payé 
à la nature le tribut d’une ame fenfible , 
il fe releva de fon accablement avec la force 
d’un héros. 

Eudoxe étouffoit fes^fanglots , de peur 
de redoubler la douleur de fon pere. Mais 
le vieillard qui l’embrafToit fe fentoit bai- 
gné de fes pleurs. Tu te défoies, ma fille i 
lui dit-il , de ce qui doit nous affermir » 
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6c nous élever au - defïus des difgraces- 
Après avoir expié les erreurs de fa vie , ta 
mere jouit d’une éternelle paix j 6c c'eft 
elle à préfentqui nous plaint d’être obligés 
de lui furvivre. Cette froide immobilité , 
où elle laifle fa dépouille , annonce le 
calme où fon ame eft plongée. Vois comme 
tous les maux d’ici bas font vains : un 
fouffle , un inftant les difiipe. La cour ÔC 
l’empire out difparu aux yeux de ta mere $ 
6e , du fein de fon Dieu , elle ne voit ce 
monde que comme un point dans l’iinmen- 
fité. Voilà ce qui fait, dans le malheur , 

la confolation 6c la force du fage. 

Ah ! donnez-la moi cette force que la na- 
ture me refufe , pour réfifter à tant de 
maux. J’aurois fupporté la mifere ; mais 
voir une mere adorée mourir de douleur 

t 

dans mes bras î Vous voir, mon pere, 
dans l’horrible état où la cruauté des hom- 
mes vous a mis!... Ma fille , lui dit le hé- 
ros , en me privant des yeux , ils n’ont 
fait que ce que la vieillefle ou la mort al- 
loit faire j & quant à ma fortune , tu en 
^urois mal jour, fi tu ne fais pas t’en paf- 
jfer. Ah î le ciel m’eft témoin , dit - elle * 
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que ce n’eft pas fa perte qui m’afflige. No 
t’afflige donc plus de rien , lui dit fon pere ; 
& , de fa main , il effuya fes pleurs. 

Bélifaire , inftruit qu’un jeune inconnu 
attendoit le moment de lui parler » le fit 
venir , ôc lui demanda ce qui l’amenoit. 
Ce n’cft pas le moment , lui dit Tibere , 
de vous offrir des confolations. Uluftre ôc 
malheureux vieillard , je refpe&e votre 
douleur , je la partage , ôc je demande au 
ciel qu’il me permette de l’adoucir. Juf- 
ques-là je n’ai qu’à mêler mes larmes à 
celles que je vois répandre. 

Bientôt vint le moment de rend* à An- 
tonine les devoirs de la fépulture j ôc Béli- 
faire , appuyé fur fa fille , accompagna le 
corps de fa femme au tombeau. La douleur 
du héros étoit celle d’.un fage : elle étoit 
profonde , mais fans éclat , ôc foutenue de 
roajefté. Sur fon vifage étoit peint le deuil, 
mais un deuil filencieux ôc grave. Son 
front élevé , fans défier le fort , fembloit 
«’expofer à fes coups. . 

Tibere lui - même aflîfta à cette trifte 
cérémonie. 11 fut témoin des regrets tou- 

F iij - . 




66 Bêli faire. 

chans qu’Eudoxe donnoit à fa mere , & il 
en revint pénétre. 

Bélifaire alors s’adreflant à lui : Brave 
jeune homme , lui dit - il , c’eft vous , je 
le vois , qui avez pris foin de me recom- 
mander fur ia route j apprenez-moi qui vous 
êtes , & ce qui peut m’attirer cet empreffe- 
ment généreux. Je m’appelle Tibere s ré- 
pondit le jeune homme , j’ai fervi fous 
Narsès en Italie î j’ai fait depuis la guerre 
de Colchide. Je fuis l’un de ces chafleurs 
à qui vous avez demandé l’afyle , & dont 
vous avez fi bien, réprimé l’imprudence. 
Je n’ai pas eu de paix avec moi - même , 
que je ne vous fois venu demander pardon , 
& une grâce encore plus chcre. Je fuis 
riche : c’eft un malheur peut être j mais fî 
vous vouliez , ce (croit un bien. J’ai près 
d'ici une maifon de campagne ; fc toute 
mon ambition feroit de la confacrer , en en 
faifant l'afyle d’un héros. Ma tendre véné- 
ration pour vous eft un titre fi fimple , que 
je n’oferois m’en prévaloir : il fuffit d’ai- 
mer la patrie , pour partager la difgrace de 
Bélifaire , & pour chercher à l’adoucir. 
Mais un intérêt digne de vous toucher. 



Digitized by Google 




c’eftle mien , c’eft celui d’un jeune homme; 
qui dcfire paflïonnément d’être admis dans 
l’intimité d’un héros & de puifer dans 
fon ame , comme à la fource de la fageffe, 
de la gloire & de la vertu. 

Vous honorez trop ma vieillelîe 3 lui répon- 
dit Bélifaire ; mais je reconnois une belle 
ame à la fenfibilité que vous témoignez pour 
mon malheur. Dans ce moment , je defire 
d’être feul avec moi-même : mon ame 
ébranlée a befoin de fe raffermir en filence. 
Mais, pour l’avenir, j’accepte une partie 
de ce que vous me propofez , le plaiïlr de 
vivre en bons voifins , & de communiquer 
enfemble. J’aime la jeuneffe ; l’ame encore 
neuve dans cet âge heureux , eft fufceptible 
des impreffions du bien f elle s’enflamme 
& s’élève au grand ,* & rien encore ne la 
retient captive. Venez me voit 3 je ferai 
bien aife de converfer avec vous. 

Si vous me croyez digne de ce commerce, 
reprit Tibere , pourquoi ne leferois-jepas 
de vous pofféder tout » à - fait Mes aïeux 
feront honorés de voir leur héritage devenir 
votre bien , & leur demeure votre afyle. 
Vous y ferez révéré , fervi avec un faint 
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refpe& par tout ce qui m’environne *, 8c 
c*cft à mon exemple qu’on s’empreficra de 
remplir ce pieux devoir. 

Jeune homme , lui dit Bélifaire , vous 
êtes bon j mais ne faifons point d’impru- 
dence. Ditcvmoi , car il y a dix ans que 
je vis éloigné du monde , quel eft l’état de 
votre pere , fie quelles vues il a fur vous. 
Nous Tommes ifius , lui dit Tibere , de 
l’une de ces familles , que Conftantin ap- 
pella de Rome , fie qu’il combla de bien- 
faits. Mon pere a fervi fous le régné de Juf- 
tin avec aflfez de diftin&ion. Il étoit eftimé 
8c chéri de Ton maître. Sous le nouveau 
régné , on obtint fur lui des préférences 
qu’il croyoit injufltes : il fe retira : il s’en 
çft repenti ; fie il a pour moi l’ambition 
qu’il n’eut pas,affez,pour lui - même. Il 
fuffit , lui dit Bélifaire : je ne veux mettre 
aucun obffacle à l’avancement de Ton fils. 
En fuivant le mouvement de votre cœur , 
vous ne Tentez que le plaifir d’être géné- 
reux j fie en effet c’eft une douce chofe. 
Mais je vois pour Vous le danger de vous 
envelopper dans la difgrace d’un proferit. 
Mon anii , quç la cour ait taifpn , pu 
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qu’elle ait tort', elle ne revient pas. Elle 
oublie un coupable qu’elle a puni j mais 
elle hait toujours un innocent qu’elle a fa- 
crifié i car fon nom feul eft un reproche , 
& fon exiftence pefe , comme un remords, 
à fes perfécuteurs. 

Je me charge , dit le jeune homme, de 
juftifier ma conduite. L’empereur a pu fe 
lailTcr tromper i mais il fuffira qu’on l’é- 
claire. 

Il ne faut pas même y penfer , dit le 
héros j le mal eft fait : puifle-t*il l’oublier 
pour le repos de fa vieilleffe ! 

Eh bien donc , inftfta Tibere , foyez en- 
core plus généreux. Epargnez-lui le repro- 
che éternel de vous avoir lailfé languir 
dans la mifere. L’indigne état où je vous 
vois , eft un fpe&acle déshonorant pour 
l’humanité , honteux pour le trône, révol- 
tant pour les gens de bien , & découra- 
geant pour vos pareils. 

Ceux qu’il découragera , répondit Bé- 
lifaire, ne feront point m'es pareils. Je 
crois au furplus , comme vous , que mon 
état peut infpirer l’indignation avec la pi- 
tié. Un pauvre aveugle ne fait point d’om* 
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brage , St peut faire compaflîon. Auflî 
mon deflein eft-il de me cacher j 8c fi je 
me fuis fait connoître à vos compagnons i 
c’eft un mouvement d’impatience contre 
de jeunes étourdis ,qui m’a fait commettre 
cette imprudence. Ce fera la derniere de 
ma vie j & mon afyle fera mon tombeau. 
Adieu. L’empereur peut ne pas favoir que 
les Bulgares font dans la Thrace i ne né- 
gligez pas de l’en faire avertir. 

Le jeune homme fe retira bien affligé 

de n’avoir pas mieux réufli -, 8c il rendit à 

* 

l’empereur ce que lui avoit dit Bélifaire. 
Juftmien fit marcher quelques troupes j 8c 
peu de jours après on l'afiura que les Bul- 
gares avoient été chafles. A préfent , dit-il 
à Tibere , nous pouvons aller fans danger 
voir ce malheureux vieillard. Je ’paflerai 
pour votre pere j 8c vous aurez foin de ne 
lien dire qui puiffe le défabufer. Une mai- 
fon de plaifance , à moitié chemin de la 
retraite de Bélifaire, fut le lieu d’où l'em- 
pereur , fe dérobant aux yeux de fa cour 
alla le voir le lendemain, 
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CHAPITRE VII. 

^OILA donc où habite celui qui m’a 
tendu tant de fois vainqueur ! dit Jufti- 
nien , en avançant fous un vieux portique 
en ruine. Bélifaire , à leur arrivée , fe 
leva pour les recevoir. L’empereur , en 
voyant ce vieillard vénérable dans* l’état 
où il l’avoit mis , fut pénétré de honte 8c 
de remords. Il jeta un cri de douleur, 8c 
s’appuyant fur Tibere , il fe couvrit les 
jeux avec fes mains , comme indigne de 
voir le jour que Bélifaire ne voyoit plus. 
Quel cri viens-je d’entendre , demanda 
le vieillard ? C’eft mon pere que je vous 
amené , dit Tibere , 8c que votre malheur 
touche fenfiblement. Où eft - il , reprit 
Bélifaire en tendant les mains î Qu’il 
approche , 8c que je l’embrafle ; car il a 
un fils vertueux. Juftinien fut obligé de 
recevoir les embraflemehs de Bélifaire $ 
& fe fentant prelfé contre fon fein , il fut 
fi violemment ému , qu’il ne put retenir 
fes fanglots 8c fes larmes. Modérez» lui 
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dit le héros , cet excès de compafïïon : fe 
ne fuis peut - être pas aufll malheureux 
qu’il vous femble. Parlons de vous , & de 
de ce jeune homme , qui vous donnera de 
la confolation dans vos vieux ans. Oui , 
dit l’empereur en s’interrompant à chaque 
mot , oui ...... fi vous daignez me per- 
mettre... qu’il vienne recueillir le fruit de 
vos leçons. Et que lui apprendrôis - je , 
dit le vieillard, qu’un pere fage Se homme 
de bien n’ait pu lui apprendre avant moi ? 
Ce que peut-être je connois le moins , dit 
l’empereur , c’eft la cour , c’eft le pays où 
il doit vivre , 5c depuis long-tems , j’ai fi 
peu communiqué avec des hommes , que 
le monde eft pour moi prefque auffi nou- 
veau que pour lui. Mais vous qui avez 
vu les chofes fous tant de faces diverfes , 
de quel fecours ne lui ferez-vous pas , fi 
vous voulez bien l’éclairer î S’il vouloit 
apprendre à fixer la fortune , dit Béli- 
faire , il s’adrefferoit mal , comme vous 
voyez j mais s’il ije veut être qu’un homme 
de bien , à fes périls 5c rifques , je puis 
lui être de quelque utilité. Il eft bien né , 
c’eft l’effentiel. Il eft vrai a dit Juftinien , 
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que fa nobleffe eft ancienne. — — Ce n’eft 
pas ce que j'ai voulu dire } mais cela même 
eft un avantage , pourvu qu’on n’en abufe 
pas. Savez -vous, jeune homme, pour- 
fuivit Bélifaire , ce que c’eft que la no* 
blefle ? Ce font des avances que la patrie 
vous fait , fur la parole de vos ancêtres , 
en attendant que vous foyez en état de 
faire honneur à vos garants. Et ces avan- 
ces , dit l’empereur , font quelquefois bien 
hafardées. N’importe , reprit le vieillard , 
ce n’en eft pas moins une très-belle infti- 
tution. Je crois voir , lorfqu’un enfant de 
noble origine vient au monde , foible , 
nud , indigent, imbécile , comme le fils 
d’un laboureur , je crois voir la patrie qui 
va le recevoir i & qui lui dit : Enfant a 
je vous falue , vous qui me ferez dévoué , 
vous qui ferez vaillant , généreux , ma- 
gnanime comme vos peres. Ils vous ont 
laUTé leur exemple ; j’y joins leurs titres 
2c leur rang , double raifon pour vous 
d’acquérir leurs vertus. Avouez , continua 
le vieillard , que parmi les a&es les plus 
folemnels il n’y a rien de plus magnifique. 
Cela l’eft trop , dit Juftinien. Quand on 
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veut élever les âmes , dit Bélifaire , il 
faut en agir grandement. Et puis croyez 
vous qu’il n’y ait pas de l’économie dans 
cette magnificence ? Ah ! quand elle ne 
produiroit que deux ou trois grands 
hommes par génération , l’état n’auroit 
pas à fe plaindre : il (croit bien dédom- 
magé. Mon ami , dit-il au jeune homme , 
il faut que vous foyez un de ceux qui le 
dédommagent. Là , s’adreflTant à l’em- 
pereur : Vous m’avez permis , lui dit-il , 
de lui parler en pere ? Ah! je vous en 
conjure , lui dit Juftinien. Hé bien, mon 
fils , commencez donc pat vous perfuader 
que la nobleffe efteorame la flamme , qui 
fe communique , mais qui s’éteint dès 
qu’elle manque d’aliment. Souvenez- 
vous de votre naiflance , puifqu’elle im- 
pofe des devoirs j fouvenez-vous de vos 
aïeux , puifqu’ils font pour vous des exem- 
ples î mais gardez-vous de croire que U 
nature vous ait tranfmis leur gloire comme 
un héritage , dont vous n’ayez plus qu’à 
jouir j gardez-vous de cet orgueil impa- 
tient & jaloux, qui , fur la foi d’un nom , 
prétend que tout lui cède , & s’indigne 
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dès préférences que le mérite obtient fur 
lui. Comme l’ambition a un faux air de 
noblcfle , elle fe glifïe aifément dans le;, 
cœur d’un homme bien né; mais cette paf- 
fîon , dans fes excès , a fa bafTelfe tout 
comme une autre. Elle fe croit haute, 
parce qu'elle ranime au-deflous d’cllc tous 
les devoirs de l’honnête homme ; ô c fî 
vous voulez favoir ce qu’elle en fait , re- 
gardez un oifeau de proie planer le matin 
fur la campagne , &: ahoifir d’un œil avide, 
entre mille animaux tremblans , celui dont 
il lui plaira faire fa pâture : C’cft ainfi que 
l’ambition délibéré à fon réveil , pour 
favoir de quelle vertu elle fera fa vittime* 
Ah I mon ami , la perfonalité , ce fénti- 
ment fi naturel , devient atro.ee dans un 
homme public, fi-tôr qu’elle eft paftiontiée. 
J’ai vu des hommes qui , pour s’avancer , 
auroientjeté au hafard le falur d’une armée 
& le fort d’un empire. Envieux des fuccès 
qui ne leur font pas dûs , ils ont toujours 
peur qu’on ne leur enleve l’honneur d’un 
aétion d’éclat : s’ils ofoient même , ils fe- 
roient échouer celles dont ils n’ont pas la 
gloire : le bien public eft un malheur pour 
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eux, s’il ne leur eft pas attribué. Voilà 
3’efpece d’hommes la plus dangereufe , 
Ibit dans les confeils , foit dans les ar- 
mées. L’homme de bien fait Ton devoir, 
fans regarder autour de lui. Dieu 8c fon 
ame font des témoins dont il va mériter 
l’aveu. Une bonne volonté franche , un 
courage délibéré, un zele prompt à con» 
courir au bien , voilà les lignes d’une 
grande ame. L'envie , la vanité, l’orgueil , 
tout cela eft petit ôc lâche. Ç’eft peu même 
de ne pas prétendre à ce que vous ne mé- 
ritez pas j il faut favoir renoncer d’avance 
à ce que vous mériterez ; il faut fuppofec 
votre fouverain fujer à fe tromper , car il 
eft homme j regarder comme très-polfibîe 
que votre patrie 6c votre ftecle vous jugent 
auflî mal que lui , 5c que l’avenir ne foit 
pas plus jufte. Alors il faut vous conful» 
ter , 6c vous demander à vous même : Si 
j’étois réduit au fort de Bélifaire , m’en 
confierais je avec mon innocence , 6c le 
fouvenir d’avoir fait mon devoir ? Si vous 
n’avez pas cette réfolution bien décidée 
& bien affermie , vivez obfcUr , vous 
n’avez pas-de quoi foutenir votre nom* 
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Ah ! c’efttrop exiger des hommes , re- 
prit Juftinien avec un profond foupir , 5c 
votre exemple eft effrayant. Il eft effrayant 
au premier coup-d’œil , dit le vieillard, 
mais beaucoup moins quand on y*penfe. 
Car enfin, fuppofons que la guerre , la ma- 
ladie , ou la vieilleffe m’eût privé de la 
vue j ce fercit un accident tout naturel , 
dont vous 11e feriez point frappé. Hé quoi, 
les vices de l'humanité ne font-ils pas dans 
l’ordre des chofes , comme la pefte qt\i a 
.défolé l’empire ? Qu’importe l’inftrumcnt 
que la nature emploie à nous détruire î La 
colere d’un empereur, la fléché d’un en- 
nemi , un grain de fable , tout eft égal (1). 
En s’expofant fur la feene du monde , il 
faut s’attendre à fes révolutions. Vous- 
même , en defttnant votre fils au métier 
des armes , n’avez- vous pas prévu pour lui 
mille événemens périlleux ? Hé bien , 



( 1 ) Democritum pediculi , Socratan aliud pedi - 
Cttlnrum genus , ncquiljimi bipt'drs interemerunt. 
Çj’.orfum hsc ? ingrejfus es vitam ; navigafli / 
veHtts es -, dtfeede. M. Antonin. Imper. De fe 
ipfo » L. 3* 
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comptez-y les atfauts de l’envie , les em- 
bûches de la trahifon , les traits de l’im- 
pofture &: de la calomnie 5 6 e fi votre fils 
arrive à mon âge fans y avoir fuccombé , 
vous trouverez qu’il a eu du bonheur. Tout 
eft compenfé dans la vie. Vous ne me voyez 
qu’aveugle & pauvre , & retiré dans une 
mafure j mais rappeliez-vous trente ans de 
vi&oires 8 * de profpérités , & vous fouhai- 
terez à votre fils le deftin de Bélifaire. 
Allons , mon voifin , un peu de fermeté : 
vous avez les alarmes d’un pere ; mais je» 
me flatte que votre fils me fait encore 
l’honneur de me porter envie. Aflurémenr, 
s’écria Tibere i Mais c’eft bien moins à 
vos profpérités , dit l’empereur , qu’il doit 
porter envie, qu’à ce courage avec lequel 
vous foutenez l’adverfité. Du courage , il 
en faut fans doute , dit Belifaire , & il ne 
fuffit pas d’avoir celui d’affronter la mort: 
c’eft la bravoure d’un foldat. Le courage 
d’un chef confifle à s’élever au - deflus de 
tous les événemens. Savez-vous qsel eft 
pour moi le plus courageux des hommes ? 
Celui qui perfifte à faire fon devoir , 
ïnçme aux périls ? aux dépens de fa gloire $ 
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ce f âge & ferme Fabius , qui laifTe par- 
ler avec mépris de fa lenteur, ôc ne 
change point de conduite j & non ce foi- 
ble 5c vain Pompée , qui aime mieux ha- 
farder le, fort de Rome & de l’Univers, 
que d’elTuyer une raillerie. Dans mes pre- 
mières campagnes contre les Perfes , les 
mauvais propos des étourdis de mon armée 
me firent donner une bataille , que je ne 
devois , ni ne voulois rifquer. Je la per- 
dis. Je ne me le pardonnerai jamais. Celui 
qui fait dépendre fa conduite de l’opinion, 
n’eft jamais fur de lui-même. Et où en fe- 
rons-nous , fi , pour être honnêtes gens , 
il falloit attendre un fiecle impartial ôc un 
prince infaillible? Allez donc ferme devant 
vous. La calomnie 5c l’ingratitude vous 
attendent peut-être au bout de la carrière ; 
mais la gloire y eft avec elles j 5c fi elle 
n’y eft pas , la vertu la vaut bien : n’ayez 
pas peur que celle-ci vous manque : dans 
le fein même de la miferC 5c de l’humi- 
liation , elle vous fuivra j eh , mon ami ! 
fi vous faviez combièn un fourire de la 
vertu eft plus touchant que toutes les ca- 
rçifes de la fortune ! 




8o Béh faire. 

Vous me pénétrez , dit Juftinien , at- 
tendri & confondu. Que mon fils eft heu- 
reux de pouvoir de bonne-heure recueillir 
ces hautes leçons ! Ah î pourquoi cette 
école n’eft-elle pas celle des fouverains i 
JLaifTons les fouverains, dit Bélifaire» 

9 

ils font plus à plaindre que nous. Ils ne 
font à plaindre , dit Juftinien , que parce 
qu’ils n’ont point d’amis , ou qu’ils n’en 
ont pas d’àflez éclairés , d’aftez courageux 
pour leur fervir de guides. Mon fils eft né 
pour vivre à la cour : peut-etre un jour , 
admis dans les confeils , ou dans l’intimité 
du prince , aura-t-il lieu de faire ufage de 
vos leçons ,-pour le bonheur du monde. 
Ne dédaignez pas d’aggrandir fon aine , 
en l’élevant à la connnoiflance de l’art 
fublime de régner. Inftruifez-le , comme 
vous voudriez que fût inftruit l’ami d’un 
monarque. Juftinien va defcendre au 
tombeau î mais fon fuccefleur , plus heu- 
reux que lui ; aura peut-être pour ami le 
difciple deBélifaire. Hélas ! dit le vieillard, 
que ne puis-je encore une fois être, avant 
de mourir , utile à ma patrie i Mais ce 
que rexpérience & la réflexion m’ont fait 
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voir, feroit pris pour les fonges de la vieil- 
leflfc. Et en effet, dans la fpécularion , tout 
s’arrange le mieux du monde : les difficul- 
tés s’applanifTent j les circonftances naif- 
fent à propos & fe combinent à fouhait : 
on fait tout ce qu’on veut des hommes 
& des chofes , foi- même on fe fuppofe 
exempt de paffions & de foibleffes , tou- 
jours éclairé , toujours fage , auffi ferme 
que modéré. Douce & trompeufe illufion, 
qu’une légère épreuve auroit bientôt dé-* 
truite i fi l’on tenoit en main les rênes 
d’un état. Cette illufion même a fon .uti- 
lité , dit le jeune homme ; car la chimère 
du mieux poffible devient le modèle du 
bien* Je le fouhaite , dit Bélifaire , mais 
je n’ofe l’efpérer. Le plus mauvais état 
des chofes trouve par- tout des partifans 
intéreffés à le maintenir. Et moi je vous 
réponds, dit l’empereur / , que les fruits de 
votre fagefle ne feront point perdus , fi 
vous lesconfiez au zele de mon fils. Vous 
méritez , dit le héros , que je vous parle 
à cœur ouvert. Mais j’exige votre parole 
de ne rien divulguer , fous ce* régné , de 
mes entretiens avec vous. Pourquoi , 
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Bélifaire . . 

demanda Juftinien ? Pour ne pas afflige! 
de mes triftes réflexions, dit Bélifaire , 
un vieillard qui ne fent que trop les maux 
qu’il ne peut réparer. Tel fut leur premier 
entretien. 

Quelle honte pour moi , difoit l’empe- 
reur en s*en allant , d’avoir méconnu un 
tel homme î Mon cher Tibere , voilà 
comme on nous trompe , comme on nous 
rend injuftes malgré nous. 

La nuit , le jour fuivant , il ne vit dans 
fa cour que l’image de Bélifaire i 5c vers 
le foir , à la même heure , il revint nour* 
rir fa douleur. 
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CHAPITRE VIII. 

élis aire fe promenoit avec Ton guide 
fur la route. Dès que l’empereur l’apper- 
çut , il defcendit de fon char ; 5c en l’a- 
bordant : Vous nous trouvez plongés , lui 
dit- il , dans de féricufes réflexions. Frappé 
de l’injuftice que l’on a fait commettre au 
itiaîheurcux vieillard qui vous a condamné, 
je méditois , avec mon fils , fur les dan- 
gers du rang fuprême j 6c je lui difois qu’il 
étoit bien étrangequ’une multitude d’hom- 
mes libres eût jamais pu s’accorder à re- 
mettre fon fort dans les mains d’un feul 
homme , d’un homme foible 6c fragile 
comme eux , facile à furprendre , fujet 
à fe tromper , 6c en qui l’erreur d’un mo- 
ment pouvoir devenir fi funefte 1 Et croyez- 
vous, dit Bêlifaire , qu’un fénat, qu’un 
peuple affemblé foit plus jufte 6c plus in- 
faillible ? Eft-ce fous le régné d’un feul 
que lesCamilles, les Thémiftocles , les 
.Ariftides ont été proferits ? Multiplier les 
jefiorts du gouvernement , c’eft en multi- 





plier les vices , car chacun y apporte les 
liens. Ce n’eft donc pas fans raifon qu’on 
a préféré le plus fitnple j & foit que les 
états aient été conquis , ou fondés j qu’ils 
aient mis leur efpoir dans la bonté des 
loix , ou dans la force des armes , il eft 
naturel que l’homme le plus'fage , le plus 
vaillant , le plus habile ait obtenu la con- 
fiance , & réuni les voeux du plus grand 
nombre. Ce qui m’étonne , ce n’eft donc 
pas qu’une multitude aflemblée ait voulu 
confier à un feul le foin de commander z 
tous i mais qu’un feul ait jamais voulu fe 
charger de ce foin pénible. Voilà , lui dit 
Tibere , ce que je n’entends pas. Pour l’en' 
tendre , dit le vieillard , mettez-vous à la 
place & du peuple & du prince , dans cette 
première éledion. 

Que rifquons-nous , a dû fe dire un peu- 
ple , que rifcfuons - nous en nous donnant 
un roi ? Du bien de tous , nous faifons le 
fien ; des forces de l’état nous faifons fes 
forces j nous attachons fa gloire à nos prof- 
pérités j comme fouverain , il n’exiftera 
qu’avec nous & par nous j il n’a donc qu’à 
s’aimer pour aimer fes peuples , St qu’à 

fcntii 



Digitized by Google 




Bélifaite . 8 ^ 

fentir Tes intérêts pour être îufte & bien- 
faifant. Telle a été leur bonne foi. Ils 
n’ont pas calculé, dit Juftinien , les paf- 
fions ik lès erreurs qui aflîégeroient l’ami 
d'un prince. Iis n’ont vu , reprit Bélifaire , 
que l’indivifible unité d’intérêt entre le 

I 

monarque & la nation : ils ont regardé 
comme impoflible que l’un fût jamais de 
plein gré &: de fang froid l’ennemi de 
l’autre. La tyrannie leur a paru une efpecé 
de fuicide , qui ne pouvoit être que l’effet 
du délire & de l’égarement ; & au cas 
qu’un prince fût frappé de ce dangereux 
vertige , ils fe font munis de la volonté 
réfléchie & fage du îégiflateur, pour l’op- 
pofer à la volonté aveugle & paflîonnée 
de l’homme ennemi de lui-même. Ils ont 
bien prévu qu’ils auroient à craindre une 
foule de gens intéreifés au mal j mais ils 
n’ont pas douté que cette ligne , qui ne 
fait jamais que le petit nombre , ne fût 
aifément réprimée par l’impofante multi- 
tude de gens intérefles au bien , à la tête 
defquels feroit toujours le prince. Et en 
effet , avant l’épreuve , qui jamais attroit 
pu prévoir qu’il y auroic des fouverains 

H 
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aflcz infenfés pour faire divorce avec leur 
peuple , & caufe commune avec fes enne- 
mis ? C'eft un renverfement fi inconceva- 
ble de la nature & de la raifon , qu’il faut 
l’avoir vu pour le croire. Pour moi , je 
trouve tout l'impie qu’on ne s’y foit pas 
attendu. 

Mais à qui l’éîettion d’un feul , pour do- 
miner fur tous , a dù infpirer de la crainte ; 
c’eft à celui qu’on avoit élu. Un pere de 
famille , qui a cinq ou fix enfans a élever , 
à établir , à rendre heureux dans leur état , 
a tant de peine à dormir tranquille 1 Que 
fcrâ-cC du chef d’une famille qui fe compte 
par millions ? 

Je m'engage , a-t-il dit fe dire , à ne 
vivre que pour mon peuple ; j’immole mon 
repos à fa tranquillité j je fais vœu de ne 
lui donner que des loix utiles & juftes , de 
n’avoir plus de volonté qui ne foit con- 
forme à fes loix. Plus il me rend puiflant , 
moins il me laifte libre. Plus il fe livre à 
moi , plus il m’arrache à lui. Je lui dois 
compte de mes foiblefles , de mes pallions , 
de mes erreurs j je lui donne des droits, fur 
tout cc que je fuis : enfin, je renonce à 
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moi-même , dès que }e confens n régner ; 
& l’homme privé sjanéantit , pour céder au 
roi fon aine toute entière. ConnoilTez-vous 
de dévouement plus généreux , plus ab- 
foîu ? Voilà pourtant comme penfoientun 
Antonin , un Marc-Aurele. Je n ai plus rien 
en propre , difoir l’un ; mon palais même 
ncjlpas à moi , difoit l’autre j & leurs pa- 
reils ont penfé comme eux. 

La vanité du vulgaire ne voit dans le fu- 
prême rang que les petites jouiffances qui 
la flatrercient , & qui lui font envie , des 
palais , une cour, des hommages , & cette 
pompe qu’on a cru devoir attacher à l’àu- 
torité pour la rendre plus impofante. Mais 
au milieu de tout cela , il ne refte le plus 
fouvenx que l’homme accablé de foins, & 
confirmé d’inquiétude , viftime de fes de- 
voirs , s’il les remplit fidellement , expofé 
au mépris s’il les néglige , & à la haine s’il 
les trahit j gêné, contrarié fans celle dans 
le bien comme dans le mal , ayant d’un 
côté les foucis dévorans & les veilles cruel- 
les i de l’autre , l'ennui de lui même & le 
dégoût de tous les biens : voilà quelle eft fa 
condition. L’on a bien fait ce qu'on a pu 

H ij 
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pour égaler Tes plaifirs à fes peines ; mais 
fes peines font infinies , Sf. fes plaifirs font 
bornés au cercle étroit de fes befoins. 
Toute l’induftrie du luxe ne peut lui don- 
ner de nouveaux fens ; & , tandis que les 
jouiiïances le follicitent de tous côtes , la 
nature les lui interdit, & fa foiblefie.s’y 
refufe. Ainfi tout le fuperflu qui l’environne 
eft perdu pour lui : un palais vafte n’eft 
qu’un vide immenfe oit il n’occupe jamais 
qu’un point ; fous des rideaux de pourpre 
& des lambris dorés , il cherche en vain le 
doux fommeil du laboureur fous le chaume; 
& à fa table , le monarque s’ennuie , dès 
que l’homme eft ralfafié. 

Je fens , dit Tibere, que l’homme eft: 
trop foible pour jouir de tout, quand il a 
tout en abondance ; mais n’eft-ce rien que 
d’avoir à‘ choifir ? 

Ah I jeune homme , jeune homme, s’é- 
cria Bélifaire î vous ne connoifl'ez pas la 
maladie de la fatiété. C'eft la plus funefte 
langueur où jamais puifle tomber une ame. 
Et favez vous quelle.cn eft la cattfe ? La 
facilité à jouir de tout , qui fait qu’on n’eft 
ému de rien. Ou le défit n’a pas le teins de 
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naître , ou en naiffant il eft étouffé par 
l’affluence des biens qui l’excedent. L’art 
s’épuife en raffinement pour ranimer des 
goûts éteints -, mais la fenfibilité de l’ame 
cft émouflee , & n’ayant plus l’aiguillon 

du befoin , elle ne connoît ni l’attrait ni le 

* . * * 

prix de la jouiffance. Malheur à l’homme 
•qui a tout à fouhait : l’habitude , qui rend 
fi cruel le Gentiment de la privation , réduit 
à l’infipidité la douceur des biens qu’on 
poffiede. 

Vous m’avouerez cependant, reprit Ti- 
bère , qu’il eft pour un prince des jouiffan- 
ces délicates 8c fcnfibles , que le dégoût 
ne fuit jamais. Par exemple ? demanda le 
vieillard. Mais , par exemple , la gloire # 

«lit le jeune homme. Et laquelle ? 

jMais toute efpecc de gloire , celle des ar- \ 

mes en premier lieu. Fort bien. 

Vous croyez donc que la*viftoire eft un 
plaifir bien doux? Ah ! quand on a biffe 
fur la pouffiere des milliers d’hommes 
égorgés , peut - on fe livrer à la joie ? Je 
pardonne à ceux qui ont couru les dangers 
d’une bataille , de fc réjouir d’en être 
échappés -, mais, pour un prince né fenfibi^ 

H iij 
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un jour qui a fait couler des flots de 
fang , & qui fera verfer des ruifleaux de 
larmes, ne fera jamais un beau jour. Je 
me fuis promené quelquefois à travers un 
champ de bataille: j’aurois voulu voir à 
ma place un Néron j il auroit pleuré. Je 
fais qu’il eft des princes qui fe donnent le 
plaiflr de la guerre , comme ils fe donne- 
xoient le plaiflr de la chafle , 5c qui expo- 
fent leurs peuples comme ils lanceroient 

leurs chiens ; mais la manie de conquérir 

« 

eft une efpece d’avarice qui les tourmente , 
& qui ne s’afîbuvit jamais. La province 
qu’on vient d’envahir eft voifine d’une pro- 
vince qu’on n’a pas encore envahie (i) j 
de proche en proche l’ambition s’irrite ; 
tôt ou tard furvient un revers qui afflige 
plus que tous les fuccès n’ont fiaté j 5c , 
en fuppofant même que tout réufiîfle , on 
va comme -Alexandre , jufques au bout 
du inonde , ôc comme lui en revient en- 



'• (i) O fi agellus ille 

Parvulus accedat , qui mtnc denormat agellum I 
m Hor. Scr. L. i. 



Digitized by Google 





Bêli faire, 91 

nuyc de l’Univers & de foi-même , ne 
fachant que faire de ces pays immenfes , 
dont un arpent luffit pour nourrir le vain- 
queur , & une toife pour l’enterrer. J’ai 
vu dans ma jeunclfele tombeau de Cyrusj 
il étoit écrit fur la pierre : « Je fuis Cyrus, 
» celui qui conquit l’Empire des Pcrfes. 

*» Homme , qui que tu fois , d’où que 
» tu viennes, je te fupplie de jie pas 
y» m’envier ce peu de terre qui couvre ma ' 
» pauvre cendre (1) » Hélas! dis-je en 
détournant les yeux , c’eft bien la peine 
d’être conquérant. 

Eftce Bélifaire que j’entends, dit le 
jeune homme avec furprife ! Bélifaire fait 
mieux qu’un atitre , dit le héros , que l’a- 
mour, de la guerre eft le monftre le plus 
féroce que notre orgueil ait engendré. Il 
eft , reprit Tibère , une gloire plus douce, 
dont un monarque peut jouir, celle qui 
naît de les bienfaits , & qui lui revient en 
échange de la félicité publique. Ah! dit 
Bélifaire , ft en montant fur le trône on 



(1) Vojé\ Plut. Vie d’Alex. 
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étoitsûr de faire des heureux , ce feroit 
fans doute un beau privilège , que de tenir 
dans fes mains la deftinée d’un Empire, 
& je ne m’étonnerois pas qu’une ame gé- 
néreufe immolât fon repos à cette noble 
ambition ! Mais demandez à l’augufte 
vieillard qui vous gouverne i s’il eft aifc 
de la remplir. Il eft poftible , dit l’empe- 
reur , de perfuader aux peuples qu’on a 
fait de fon mieux pour adoucir leur fort , 
pour foulager leurs peines , & pour mé- 
riter leur amour. 

Quelques bons princes , dit Bélifaire , 
ont obtenu ce témoignage pendant leur 
vie ; & il a fait leur récompenfe 6c leur 
plus douce confolation. Mais , à moins 
de quelque événement fingulier qui fafte 
éclater l’amour des peuples , 6c rende fo- 
lemnel cet hommage des cœurs , quel 
prince ofera fe flater qu’il eft lîncere 6c 
unanime ? Ses courtifans lui en répondent î 
mais qui lui répond de fes courtifans ? 
Tandis que fon palais retentit des chants 
d’alégrefle , qui l’alfure qu’au fond de 
fes provinces , le veftibule d’un proconful 
tk la cabane d’un laboureur ne retentiflent 
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pas de gémittemens ? Ses fêtes publiques 
font des feenes jouées , fes éloges font 
commandés j il voit avant lui les plus vils 
des humains honorés de l’apotbéofe ; Sc 
tandis qu’un tyran , plongé dans la mo- 
lette » s’enivre de l’encens de fes adula- • 
teurs , l’homme vertueux , qui , fur le 
trône , a patte fa vie à faire au inonde le 
peu de bien qui dépendoit de lui , meurt 
à la peine , fans avoir jamais fu s’il avoit 
un ami fincere. J’ai le cœur navré quand 
je penfe que Juftinien va defeendre au 
tombeau , perfuadé que je l’ai trahi , 8c 
que je ne l’ai point aimé. 

Non , s’écria l’empereur avec tranfport, 

( 8c s’interrompant tout-à-coup) , non , 
dit-il , avec moins de chaleur, un fouve- 
xain n’eft pas attez malheureux pdur ne 
jamais fayoir fi on l’aime. 

Hé bien , dit Bélifaire , il le fait j 8c 
ce bonheur qui feroitfi doux , eft encore 
mêlé d’amertume. Car, plus un prince eft 
aimé de fes peuples , plus leur bonheur lui 
devient cher ; & alors le bien qu’il leur 
fait , fie les maux dont il les foulage , lui 
fetublent fi peu de chofe dans la matte 
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commune îles biens & des maux , qu’arri* 
vé au terme d’une longue vie , il fe de- 
mande encore , qu’ài-je fait? Obligé de 
lutter fans ccffe contre le torrent des ad- 
verfités , voyez quelledouleur ce doit être 
* pour lui , de ne pouvoir jamais le vaincre , 
'& de fe fentir entraîné par le fecours*des 
événemens. Qui méritoitmieuxque Marc- 
Aureic de voir le monde heureux fous fes 
loix (i) ? Toutes les calamités , tous les 
fléaux f§ réunirent fous fon régné (»). On 
eût dit que la nature entière s’étoit foule- 
vée , pour rendre inutiles tous les efforts 
de fa fageffe 5c de fa bonté j & celui des 
monarques qui le premier fit élever un 
temple à la bienfaifance * eft peut - être 
celui de tous qui a vu le plus de malheu- 
reux.* Mais, fans aller chercher d’exem- 
ple loin de nous , quel régné plus labo- 



(t) Tjlevirtutum omnium , cœlejlifque ingenii 
extitit , œrumnifque pnblicis quaji defetifor objec- 
tas ell. Aurel. Viét. 

(l) Ut prope nibil , quo fitmmis angoribus at- 
teri mortales folent , d/c», feu cogitari queat , 
qttodnon , illo imper ante tfœvierit. Idem. 
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tîeux 8c plus profpere en - apparence que 
celui de Juftinien ? Trente ans de guer- 
res 8c de vi&oires , dans les trois parties 
du monde ; toutes les pertes que l’Empire 
avoit fait depuis un liccle, réparées par 
des fuccèsj les peuples du Nord 8c du 
couchant repoufîes au-delà du Danube 8c 
des Alpes $ le calme rendu aux provinces 
d’Afie ; des rois vaincus 8c menés eu 
triomphe ; les ravages de la pefte , des 
incurfions , des trembleméns de terre , 
comme effacés de l’univers par une main 
bienfaifante j des fortereffes 8c des tem- 
ples fans nombre , les uns élevés de nou- 
veau , les autres rétablis avec plus de 
fplendeur : quoi de plus impofant 8c de 
plus magnifique ! 8c voir après cela', 
dans fa vieillefTe , fon Empire accablé 
pancher ve& fa ruine , fans que fes mains 
viftorieufes aient jamais pu le raffermir $ 
voilà le terme de fes travaux 8c tout le 
fruit de fes longues veilles. Apprenez 
donc , mon cher Tibere , à plaindre le' 
fort des fouverains , à les juger avec in- 
dulgence , 8c fur-tout à ne point haïr l’au- 
gufte vieillard qui vous gouverne, pour 
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le mal qui lui eft échappé , ou pour le 
bien qu’il n’a pas fait. 

Vous me confternez , dit Tibere ; 6c le 
premier confcil que je donnerois à mon 
ami, chargé d’une couronne, ce feroit 
delà dépofer. De la déppfer , reprit le 
héros I Non , mon ami , vous avez trop 
de courage pour confeiller une lâcheté. 
Les fatigues êc les dangers vous ont-ils fait 
quitter les armes ? L’épée ou le feeptre , 
cela eft égal. Il faut remplir avec confiance 
fa deftinée 6c fes devoirs. Ne cachez point 
à votre ami qu’il fera vi&ime des liens ; 
mais dites - lui en même-tems , que ce 
facrifice a des charmes j 6c s’il veut en 
ctre payé , qu’il fe pénétré, qu’il s’enivre 
de l’enthoufiaftne du bien public , qu'il 
s’abandonne fans réferve à ce fentiment 
courageux , & qu’il attende de fa vertu 
le dédommagement 6c le prix de fes 
peines ( i ). Et oit eft -il donc ce prix. 



(i) Homo qui benefecit , ne plaufum quarat 
fed ad aliud negotinm ' tranfeat , quemadmodum 
vitis ut rurfum fuo tempore uvam producat, 
Marc. Antonin. L. j. 

demanda 
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demanda le jeune homme ? Il eft, dit le 
vieillard , il eft dans le fentiment pur 6c 
intime de la bonté , dans le plaifir de 
s’éprouver humain , fenfible , généreux , 
'digne enfin de l’amour des hommes 6c des 
regards de l'Eternel. Croyez -vous qu’un 
bon roi calcule le matin le falaire de fa 
journée î Eveille-toi , fe dit-il à lui-même > 
<k que ton réveil Toit celui de la juftice 
6c de la bienfai Tance. Laiffe les petits 
intérêt? de ton repos 6c de ta vie : ce n’eft 
pas pour toi que tu vis. Ton ame eft celle 
♦l’un grand peuple j ta volonté n’eft que 
le vœu public j ta loi l’exprime 5c le con- 
tacte. Régné avec elle 6c fouviens-toi que 
ton affaire eft le bonheur du monde ( i )... 
Vous êtes ému, mon cher Tibere j 6c je 
fens votre main qui tremble dans la mienne. 
Ah I foyez sûr que la vertu , même dans 



(I) Manè citm gravatim à Comno Çmgis , in 
promptu tibi fît cogitare te ad bumanum opusfi- 
ciendum furgere. . . Non fentis quàm-multa poffif 
prxjlare , de quitus nulla efl exeufatio naturx ad 
ea non apt& ? & tamen adhitc prudent fcienfque » 
bttmi fixut baret I Ibid. L. j. 

I 
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les affligions , a des jouiffances céleftes* 
Elle n’affutfe point de bonheur fans mé- 
lange j mais en eft-il de tel au monde ^ 
Eftce à l’homme inutile , au méchant , au 
lâche qu’il eft réfervé i Un bon prince 
donne des larmes aux maux qu’il ne peut 
foulagcr i mais ces larmes , les croyez-vous 
âmeres , comme celles de l’envie , de la 
honte ou du remords ? Ce font les larmes 
de Titus , qui pleure un jour qu’il a perdu : 
elles font pures comme leur fource. An- 
noncez donc â votre ami , avec la même 
autorité que fi un Dieu parloit par votre 
bouche , annoncez-lui que s’il eft vertueux, 
dans quelqu’état pénible ou le fort le ré- 
duife , il ne lui arrivera jamais de regarder 
d’un œil d’envie le plus fortuné des mé- 
dians. Mais cette confiant , l’appui de 
la vertu , ne s’établit pas d’elle- même : il 
faut y difpofer l’ame d’un jeune prince j 8c 
demain nous verrons enfemble les moyens 
de l’y préparer. 

Il fait ce qu’il veut de mon ame , dit 
Tibere à Juftinicn : il l’éleve, l’abat, la 
releve à fon' gté. Il déchire la mienne , 
dit l’empereur i & ces mots échappés avec 
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un foupir , furent fuivis d’un long filence. 

Sa cour effaya , mais en vain de le tirer 
de fa triftefle j il fut importuné des foins 
qu’on prenoit pour la difliper ; & le len- 
demain ayant annoncé qu’il vouloit fe 
promener feul, il s’enfonça dans la forêt 
voifine. Tibere l’y attendoit j ils partirent 
enfemble, & vinrent trouver le héros. Le ■*. 
jeune homme ne manqua point de lui 
lappeller fa promeffe j Sc Bélifaire reprit 
. ainiï. 
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CHAPITRE IX. 

\ 

O^N demande s’il eft poflîble d’aimer la 
vertu pour elle-même. C’eft peut-être le 
fublime inftinft de quelques âmes privi- 
légiées i mais toutes les fois que l’amour 
de la vertu eft réfléchi , il eft intéreffé. 
Ne croyez pas que cet aveufoit humiliant 
pour la nature : vous allez voir que l’intérêt * 
de la vertu s’épure 8c s’ennoblit comme 
celui de l’amitié : l’un fervira d’exemple 
à l’autre. 

D’abord l’amitié n’eft produite que par 
des vues de convenance , d’agrément 8c 
d’utilité. InfenGblement l’effet fe dégage 
de la caufe ; les motifs s’^vanouiffent , 
le fentiment refte 5 on y trouve un charme 
inconnu j on y attache par habitude la 
douceur de fon exiftence j dès -lors les 
peines ont beau prendre la place des 
plaiflrs que l’on attendoit ; on facrifie à 
l’amitié tous les biens qu’on efpéroit d’elle ; 

8c ce fentiment conçu dans la joie , fe 
nourrit 8c s’accroît au milieu des douleurs* 
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Il en eft de même de la vertu ( i ). Pour 
attirer les cœurs , il faut qu’elle préfente 
l’attrait de l’agrément ou de l'utilité : car 
avant de l’aimer , on s’aime s & avant 
d’en avoir joui , on cherche en elle un 
autre bien. Quand Régulus , dans fajeu- 
ïiefle , la vit pour la première fois , elle 
étoit triomphante 2c couronnée de gloire : 
il fe paflionna pour elle ; 2c vous favcz 
s’il l’abandonna , lorfqu’elle lui montra 
des fers , des tortures 2c des bûchers. 

Commencez donc par étudier ce qui 
flatte le plus les vœux d’un jeune prince. 
Ce fera vraifemblablement d’être libre , 
puiflant 2c riche , obéi de fon peuple * 
eftimé de fon fiecle 2c honoré dans l’avenir j 
ch bien ! répondez lui que c’eft de la vertu 
que dépendent ces avantages j 2c vous ne 
le tromperez pas. 

Un fccret que l’on cache aux monarques 



(i) Si quid in vit A humand invertis potins 
îuflitid , ve ritate , temperantid , fortitudine. . . 
Ad ejus amplexum totis animis viribtts contendas 
fttadeo. M, Antonin. Lib. J, 

I U j 



Digitized by Google 



’ÏOi . Béli faire» 

fuperbes , & qu’un bon prince eft digne 
defavoir, c’eft qu’il n’y a d’abfolu que 
le pouvoir des loix ^ & que celui qui veut 
régner arbitrairement eft efclave. La loi 
eft l’accord de toutes les volontés réunies 
en une feule ( i ) : fa puifîance eft donc 
le concours de toutes les forces de l’état. 
Au lieu que la volonté d’un feul , dès 
qu’elle eft injufte , a contre elle ces mêmes 
forces , qu’il faut divifer , enchaîner , 
détruire , ou combattre. Alors les tyrans 
ont recours , tantôt à des fourbes qui en 
impofent aux peuples , les étonnent , les 
épouvantent , & leur ordonnent de fléchir j 
tantôt à de vils Satellites , qui vendent le 
fang de la patrie , & qui vont le glaive à 
la main , tranchant les têtes qui s*élevent 
au-delTus du joug , & ofent réclamer les 
droits de la nature. De-là ces guerres do- 
jneftiques , où le frere dit à fou frere : 
Meurs , ou obéis au tyran qui me paie 
pour t’égorger. Fier de régner par la force 

. • - — 

f (i) Commuais fpovjio livitatis . Pand. L. i» 

tir. 3. 



S 
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des armes , ou par les effrayans preftigcs 
de la fuperftition , le tyran s’applaudit » 
mais qu’il tremble , s’il cefTe ui\ moment 
de flater l’orgueil , ou d’autorifer la licence 
de fes partifans dangereux. En le fervant , 
ils le menacent j & pour prix de l’obéif- 
fance, ils exigent l’impunité. Ainfi , pour 
être l’oppreflfeur d’une partie de fa nation , 
il Te rend efclavc de l’autre , bas & lâche 
avec fes complices , autant qu’il eft fu- 
perbe & dur -pour le refte de fes fujets. 
Qu’il fc garde bien de gêner , ou de 
tromper dans leur attente les pallions qui 
le fécondent $ il fait combien elles font 
atroces , puifqu’elles ont pour lui rompu 
tous les liens de la nature & de l’humanité. 
Les tigres que l’homme éleve pour la chalTe, 
dévorent leur maître , s’il oublie de leur - 
donner part à la proie. Tel eft le patte des 
tyrans. 

A mefure donc que l’autorité penche 
vers la tyrannie , elle s’affoiblir & fe rend 
dépendante de fes fuppôts. Elle doit s’en 
appcrcevoir aux déférences , aux égards , 
à la tolérance fervile dont il faut qu’elle 
ufe envers eux , à la partialité de fes lois» 





à la moleffe de fa police , aux privilèges 
infenfés qu’elle accorde à Tes partifans , à 
tout ce qu'elle eft obligée de céder , de 
difllmuler , de fouffrir , de peur qu’ils ne 
l’abandonnent. 

Mais que l’autorité foit conforme aux 
loix , c’eft aux loix feules qu’elle eft fou- 
mife. Elle eft fondée fur la volonté & fur 
la force de tout un peuple. Elle n’a plus 
pour ennemis que les inéchans , les ennemis 
communs. Quiconque eft ^igiérefte au 
maintien de l’ordre 2c du repos public , 
eft le défenfeur né de la puiflance qui les 
protège i 2c chaque citoyen , dans l’ennemi 
du prince voit Ion ennemi perfonnel. Dès- 
lors il n’y a plus au-dedans deux intérêts 
qui fe combattent j ôc le fouverain , ligué 
avec fon peuple , eft riche 6c fort de toutes 
les richeffes 2c de toutes les forces de l’état. 
C’eft alors qu’il eft libre , ôc qu’il peut 
être jufte , fans avoir de rivaux à craindre , 
ni de partis à ménager. Sa puilfance affermie 
au-dedans , en eft d’autant plus impofante 
& plus refpeftable au-dehors s 2c comme 
l’ambition, l’orgueil, ni le caprice ne lui 
mettent jamais les armes à la main, fes 
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forces , qu’il ménage , ont toute leur vi- 
gueur , quand il s’agit de protéger Ton 
peuple contre l’opprelfenr domeftique ou 
l’ufurpatcur étranger. O mon ami ! ft la 
juftice eft la bafe du pouvoir fuprème , la 
xeconnoifiance en eft l’ame & le reffort le 
plus nftif. L’efclave combat à régner pour 
fa prifon & pour fa chaîne j le citoyen libre 
& content , qui aime fôn prince & qui cri 
eft aimé , défend le fccptre comme fon 
appui , le trône comme fon afyle ; 8c en 
marchant pour la patrie , il y voit par-tout 
fes foyers. 

Ah ! vos leçons , lui dit Tibere , fe gra- 
vent dans mon coeur avec des traits de 
flamme. Que ne fuis je digne moi-même 
d’en pénétrer l’ame des rois! 

Vous voyez donc bien , reprit Bélifaire, 
que leur grandeur , que leur puiflance eft 
fondée fur la juftice , que la bonté y ajoute 
encore , & que le plus abfolu des monar- 
ques eft celui qui eft le plus aimé. Je vois , 
dit le jeune homme , que la faine politi- 
que n’eft que la faine raifon , 8c que l’art 
de régner confifte à fuivre les mouvemens 
4’un efprit jufte 8c d’un bon cœur. C’efi: 
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ce qu’il y a de plus fimple , dit Bélifaire ; 
déplus facile 5c de plus sûr. Un bon payfati 
d’illyrie, Juftin , a fait chérir fon régné. 
Etoit-çe un politique habile ? Non } mais 
le ciel l'avoit 4 doué d’un fens droit Ôc d’une 
belle ame. Si j’étois roi y ce feroit lui que 
je tâcherois d’imiter. Une prudence obli- 
que 5c tortueuie. a pour elle quelque fuccès ; 
mais elle ne va qu’à travers les écueils 5c 
les précipices -, 5c un fouverain quis’oublie- 
roit lui-même , pour ne s’occuper que du 
bonheur du monde , s’expoferoit mille fois 
moins que le plus inquiet , le plus foupçon- 
neux 5c le plus adroit des tyrans. Mais on 
l’intimide , on l’effraie , on lui fait regar- 
der fon peuple comme un ennemi qu’il 
doit craindre $ 5c cette crainte réalife le 
danger qu’on lui fait prévoir : car elle pro- 
duit la défiance , qui fuit de près l’inimitié. 

Vous avez vu que dans un fouverain, les 
befoins de l’homme ifolé fe réduifent à 
peu de chofe j qu’il peut jouir à peu de 
frais de tous les vrais biens de la vie j que 
le cercle lui en eft preferit, 5c qu’au-delà 
ce n’eft que vanité , fantaifie 5c illufion. 
Mais taudis que, la nature lui fait une loi 
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d'être modéré , tout ce qui l’environne le 
preflTe d’être avide. D’intelligence avec fort 
peuple , il n’auroit pas d’autre intérêt , 
d’autre parti que celui de l’état $ on feme 
entre eux la défiance j on perfuade au 
prince de fe tenir en garde contre une mul- 
titude indocile / remuante 6 c féditieufe ; 
on lui fait croire qu’il doit avoir des forces 
à lui oppofer. Il s’arme donc contre fou 
peuple : à la tête de fon parti marchent 
l’ambition & la cupidité ; Sc c’eft pour af- 
fouvir cette hydre infatiable qu’il croit de- 
voir fe réfervêr des moyens qui ne foient 
qu’à lui. Telle eft la caufe de ce partage 
que nous avons vu dans l’eriipire , entre les 
provinces du peuple & les provinces de 
Céfar j entre le bien public ôc le bien du 
monarque. Or , dès qu’un fouverain fe 
frappe de l’idée de propriété , & qu’il y 
attache la sûreté de fa couronne &, de la 
vie , il eft naturel qu’il devienne avare de 
ce qu’il appelle fon bien , qu’il croie s’en- 
xichir aux dépens de fes peuples , & gagner 
ce qu’il leur ravit } qu’il trouve même à les 
affaiblit l’avantage de les réduire ; & de-là 
les rufes 8c les furprifes qu’il emploie à les 



;io8 Bélifaîre: 

dépouiller j de- là leurs plaintes & leurs 
murmures j de là cette guerre inteftine 8c 
fourde qui , comme un feu caché , couve 
au fein de l’état , 8c fe déclare çà Sc là par 
des éruptions foudaines. Le prince alors 
fent le befoin des fecours qu’il s’eft ména- 
gés : il erpit avoir été prudent ; il ne voit 
pas qu’en étant jufte , il fe feroit mis au- 
defliis de ces précautions timides , 8c que 
les pallions ferviles 8c cruelles qu’il foudoie 
& tient à fes gages , lui feroient inutiles , 
s’il avoit des vertus. C'eft là , Tibere , ce 
qu’un jeune prince doit entendre de votre 
bouche. Une fois biert perfuadé'que l’état 
& lui ne font qu’un , que cette unité fait 
la force , qu’elle eft la bafe de fa grandeur 
de fon repos 8c de fa gloire , il regardera 
|a propriété comme un titre indigne de la 
couronne j 8c ne comptant pour fes vrais 
biens que ceux qu’il artur^à fon peuple 
(i) , il fera jufte par intérêt, modéré par 



(i) Traian comparoir le trefor du prince à la 
rate, dont l’enflure caufe I’affoiblîffement de 
tout le rcrtc du corps. 

ambition 
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ambition , 8c bienfaifant par amour de foi- 
même. Voilà dans quel fens , mes amis , 
ia vérité eft la mere de la vertu. Il faut du 
courage fans doute pour débuter par elle 
avec les fouverains ; 8c quand de lâches 
complaifans leur ont perfuadé qu’ils ré- 
gnent pour eux- mêmes, que leur indépen- 
dance confifte à vouloir tout ce qui leur 
plaît , que leurs caprices font des loix fous 
lefquelles tout doit fléchir, un ami fincere 
& courageux eft mal reçu d’abord à dé- 
truire ce faux fyftême. Mais fi une fois on 
l’écoute , on n’écoutera plus que lui : la 
première vérité reçue , toutes les autres 
n’ont qu’à venir en foule , elles auront un 
libre accès j & le prince , loin de les fuir , 
ira lui-même au devant d’elles. 

La vérité lui auu fait aimer la vertu j la 
vertu , à fon tour , lui rendra la vérité 
chere Car le penchant au bien que l’on ne 
connoxt pas , n’eft qu’un inftinét confus & 
vague j 8c defirer d’être utile au monde , 
c’eft defirer d’être éclairé. Or la vériréque 
doit chercher un prince , efi la connoiflance 
des rapports qui intérelfent l’humanité. 
Pour lui , le vrai , c’eft le jufte 8c l’utile 

K 
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c’cft , dans la fociété , le cercle des befoins ^ 
la chaîne des devoirs , l’accord des inté- 
rêts , l’échange des fecours , 6c le partage 
le plus équitable du bien public entre ceux 
qui Poperent. Voilà ce qui doit l’occuper 
& l’occuper toute fa vie. xS’étudier foi- 
même , étudier les hommes , (i) tâcher 
de démêler en eux le fond du naturel , le 
pli de l’habitude , la trempe du cara&ere , 
l’influence de l’opinion , le fort 6c le foible 
de l’efprit Ôc de Pâme -, s’inftruire , non pas 
avec une curiofité frivole 6c paflagere , 
mais avec une volonté fixe 6c impofante 
pour les flatteurs , des mœurs , des facul- 
tés , des moyens de fes peuples , & de la 
conduire de ceux qu’il charge de les gou- 
verner -, pour être mieux inftruir , donner 
de toutes parts un libre accès à la lumière j 
en déteftantune délation fourde, encoura- 
ger , protéger ceux qui lui dénoncent hau- 



(r) Quonam fnttt eorttm mentes, quibus rebus 
fludent , qushabent in honor -• , qua amant Cogita 

te nudas ipfofttm mentes intueri. Marc Antonin. 
Lib. 9. 
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tement les abus commis en Ton nom : 
voila ce que j’appelle aimer la vérité , 8c 
c’eft ainti que l’aimera , dit - il , s’adref- 
fant a Tibere , un prince bien perfuadé 
qu’il ne peut être grand qu’autant qu’il 
fera jufte. Vous lui aurez appris à le rendre 
indépendant 8c libre au milieu de la cour ; 
c'eft à préfent de fa liberté même qu’il 
doit favoir fe defier j c’cft avec elle que je 
vous mets aux prifes , 8c c’eft encore ici 
que votre zele a befoin d’être courageux. 
111e fera , dit le jeune homme , 8c vous 
n’avez qu’à l’éclairer. A ces mots ils fe 
féparereut. 

C’eft une chofe étrange , dit l’empe- 
reur , que par- tout 5c dans tous les tems , 
les amis du peuple aient été hais de ceux 
qui , par état , font les peres du peuple. 
Le feul crime de ce héros eft d’avoir été 
populaire : c’eft par-là qu’il a donné prife 
aux calomnies de ma cour, 8c peut-être à 
jna jaloufie. Hélas! on me lefaifoit crain- 
dre ! j’aurois mieux fait de l’imiter. . 



KiJ 
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v CHAPITRE X. 

Le lendemain, à la même heure , Bé- 
lifaire les attendoit fur le chemin , au 
pied d'un chêne antique , où la veille ils 
s’étoient aflis j ôc il fe difoit à lui- même 
Je fuis bienheureux dans mon malheur , 
d’avoir trouvé des hommes vertueux , qui 
daignent venir me diftraire & s’occuper 
avec moi des grands objets de l’humanité 1 
Que ces intérêts font puiffans lui une ame l 
Ils me font oublier mes maux. La feule 
idée de pouvoir influer fur le deftin des 
nations , me fait çxifter hors de moi , 
m’eleve au-deffus de moi-même j & je 
conçois comment la bienfaifance , exer- 
cée fur tout un peuple , rapproche l’hom- 
me de la divinité. 

Juftinien & Tibere , qui s’avançoient , 
entendirent ces derniers mots. Vous faites 
l’éloge de la bienfaifance , dit l’empereur 5 
Sc en effet de toutes les vertus , il n’en eft 
point qui ait plus de charmes. Heureux 
qui peut en liberté fe livrer à ce doux peu* 
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Tremble-, Aie/tiW son innocence cl su vertu me 
seul connue# . 
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chant ! Encore, hélas 1 faut* il le modé- 
rer , dit le héros , & s’il n’eft éclairé , s'il 
n’eft réglé par la juftice , il dégénéré in- 
fenfiblement en un vice tout oppofé. 
Ecoutez-moi , jeune-homme, ajouta-t-il, 
en adreflant la parole à Tibere. 

Dans un fouverain , le plus doux exer- 
' cice du pouvoir ftiprême , c’eft de difpen- 
fer à fon gré les diftin&ions & les grâces. 
Le penchant qui l’y porte a d’autant plus 
d’attraits, qu’il reffembleà la bienfaifance» 
& le meilleur prince y feroit trompé , s’il 
ne fe tcnoit en garde contre la féduétion. 
Il ne voit que ce qui l’approche, & tout 
ce qui l’approche , lui répété fans celfe , 
que fa grandeur réfide dans fa cour , que 
fa majefté tire tout fon éclat du fafte qui 
l’environne , & qu’il ne jouit de fes droits 
du plus beau de fes privilèges , que pat 
les grâces qu’il répand & qu’on appelle 
fes bienfaits . Ses bienfaits , jufte 
ciel ! la fubftance du peuple 1 la dépouille 
de l’indigent! . . . Voilà ce qu’on lui 
dilTimule. L'adulation , la complaifance , 
l’illufion l'environnent i l’afliduité, l’ha- 
bitude le gagnent commé à fon infu j il 
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ne voit point les larmes , il n’entend point 
les cris du pauvre qui gémit de fa magni- 
ficence ; il voit la joie , il entend les 
vœux du courtifan , qui la bénit ; il s’ac- 
coutume à croire qu’elle eft une vertu; 2c 
fans remonter à la fource des richeffes 
dont il eft prodigue , il les répand comme 
fon bien. Ah 1 s’il favoit ce qu’il lui en 
coûte , 2c combien de malheureux il fait , 
pour un petit nombre d’ingrats 1 il le faura, 
mon cher Tibere , s’il a jamais un véri- 
table ami : il apprendra que fa bienfai- 
fance confiftc moins à répandre qu’à mé- 
nager; que tout ce qu’il donne à la faveur, 
il le dérobe au mérite ; 2c qu’elle eft la 
fource des plus grands maux dent un état 
foit affligé. 

Vous voyez la faveur d’un, œil un peu 
fédéré , dit le jeune homme. Je la vois 
telle qu'elle eft , dit le vieillard , comme 
une prédile&ion pcrfonnelle, qui dans le 
choix 2; l’emploi des hommes , renverfe 
l’ordre de la juftice , de la nature 2c du 
bon fens. Et en effet , la juftice attribue 
les honneurs à la vertu , les récompenfes 
aux fervicesj la nature deftine les grandes 
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places aux grands talens j & le bon fens 
veut qu’on fafle des hommes le meilleur 
ufage poflible. La faveur accorde au vice 
aimable ce qui appartient à la vertu , elle 
préféré la complaifance au zele , l’adula- 
tion à la vérité , la baffefle à l’élévation 
d’ame , & comme fi le don de plaire étoifi 
l’équivalent ou le gage de tous les dons, 
celui qui le poffede , peut afpirer à tout. 
Ainfi , la faveur eft toujours le préfage 
d’un mauvais régné ; & le prince qui livre 
à fes favoris le foin de fa gloire Sc le fort 
de fes peuples , fait croire de deux chofes 
l’une, ou qu’il fait peu de cas de ce qu’il 
leur confie , ou qu’il attribue à fon choix 
la vertu de transformer les âmes , & de 
faire un fage , ou un héros , d’un vieil 
çfclave, ou d’un jeune étourdi. 

Ce feroit une prétention infenfée , 
dit Tibere ; mais il y a dans l’état 
mille emplois que tout le monde peut 
remplir. 

Il n’y en a pas un , dit Bélifaire' , qui 
ne demande, finon l’homme habile , du 
moins l’honnête homme ; & la faveur re- 
cherche aufli peu l’un que l’autre. C’efi; 
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peu même de les négliger, elle les rebute , 
5c par-là , elle détruit jufques aux germes 
des talens & des vertus. L’émulation leur 
donne la vie , la faveur leur donne la 
mort. Un état où elle domine , reffemble 
â ces campagnes défolées , où quelques 
plantes utiles , qui naifTent d’elles- 
mêmes , font étouffées par les ronces j 5c 
je n’en dis pas affez : car , ici ce font les 
ronces que l’on cultive , 5c les plantes 
falutaires qu’on arrache 5c qu’on foule aux 
pieds. 

Vous fuppofez , ‘infifta Tibere , quô 
la faveur n’eft jamais éclairée 6c ne fait 
jamais de bons choix. 

Très - rarement , dit Bélifaire ; & en 
tirant au fort les hommes qu’on éleve , 
on fe tromperoit beaucoup moins. La 
faveur ne s’attache qu’à celui qui la 
brigue j 8c le mérite dédaigne de la bri- 
guer. Elleeft donc sûre d’oublier l’homme 
utile qui la néglige , 8c de préférer conf- 
tamment l’ambitieux qui la pourfuit. Et 
quel accès le fige ou le héros peut-il avoir 
auprès d’elle ? Eft-il capable des fouplefles 
qu’elle exige de fes efclaves ? Son ame 
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ferme fe pliera-t-elle aux manèges de la 
cour ? Si fa naiflance le place auprès du 
prince , Ôc dans le cercle de fes favoris , 
quel rôle y jouera fa franchife , fa droi- 
ture , fa probité ? Efl>ce lui qiii trompe 
3c qui flatte le mieux ? qui étudie avec le 
plus de foin les foiblclfes ôc les dégoûts 
du maître ’ Qui fait feindre ôc diflïmuler 
avec le plus d’adrefle ? Taire Ôc déguifer 
ce qui offenfe , ôc ne dire que ce qui 
plaît ? Il y a mille à parier contre un , 
qu’un favori n’eft pas digne de l’être. 

Le favori d’un prince éclairé , ju#e ôc 
fage , dit l’empereur , eft toujours un 
homme de bien. # 

Un prince éclairé , jufte ôc fage , dit 
Bélifaire , n’a point de favori. Il eft digne 
d’avoir des amis, ôc il en a-j mais fa fa- 
veur ne fait rien pour eux. Ils rougiroient 
de rien obtenir d’elle. Trajan avoit dans 
Longin un digne ami , s’il en fut jamais. 

Cet ami fut pris par les Daces j ôc leur 
toi fit dire à l’empereur , que s’il refufoit 
de foufcrire à la paix qu’il lui propofoit , 
il feroit mourir fon captif. Savez - vous 
quelle fut la réponfe de Trajan ? Il fit à 
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Longin l’honneur de prononcer pour lu! p 
comme Regulus avoit prononcé pour lui- 
même. Voilà de mes hommes , Sc c’eft 
d’un tel prince qu’il eft glorieux d’être 
l’ami. Audi le brave Longin s’empoi- 
fonna-t-il bien vite , pour ne laifter aucun 
retour à la pitié de l’empereur. 

Vous m’accablez , lui dit Tibere. Oui 
je fens que le bien public, dès qu’il eft 
compromis , ne permet rien auxaffe&ions 
d’un prince } mais il peut avoir quelque- 
fois des prédilections perfonnelles, qui 
n’intçreflent que lui feul ? 

Il n’en peut témoigner aucune , dit Béli- 
faire ,qui n’intérefte l'état. Rien de lui n’eft 
fans conféquence j 5c il doit favoir diftri- 
buer jufques aux grâces de fon accueil. On 
fe perfuadeque la faveur n’eft qu’un petit 
mal dans les petites chofes s mais la liberté 
de répandre des grâces a tant d’attraits > 
& l’habitude en eft fi douce, qu’on ne fe 
retient plus après s’y être livré. Le cercle 
de la faveur s'étend , l’cfpoir d’y pénétrer 
donne lieu à l’intrigue j 5c la digue une 
fois rompue , le moyen que l’ame d’un 
prince rélifte au choc des pallions & des 
intérêts de fa cour ? Cette digue , mon 
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cher Tibere , qu’il ne faut jamais que 
l’intrigue perce , c’eft la volonté du bien. 
Un prince , qui dans le choix des hommes 
n’a pour réglé que l'équité , ne laifle d’ef- 
poir qu’au mérite. Les vertus , les talens, 
les fervices font les feuls titres qu’il ad- 
mette i 6c quiconque afpire aux honneurs, 
eft obligé de s’en rendre digne. Alors l'in- 
trigue découragée fait place à l’émulation > 
ôc la perfpeftive effrayante d’une difgrace 
fans retour , interdit aux ambitieux les 
manèges ôc les furprifes. Mais , fous un 
prince qui fc décide par des affe&ions 
perfonneiles , chacun a droit de prétendre 
à tout. C’eft à qui faura le mieux s’infi- 
nuer dans les bonnes grâces , gagner les 
efclaves de fes efclaves , 6c de proche en 
proche s’elever en rampant. L’homme 
adroit 6c fouple s’avance j l’homme fier 
de fa vertu , s’éloigne ôc demeure ou- 
blié. Si quelque fervice important le fait 
remarquer dans la foule, fi le beloin qu’on 
a de lui le fait employer dignement , tous 
les partis , dont aucun n’eft le lien , fe 
réunifTent pour le détruire -, 6c il eft réduit 
au choix de s'avilir , en oppofant l’intrigue 
à l’intrigue , ou de fe livrer fans défenfc à 
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la rage des envieux. Dès qu’une cour Cft 
intrigante , c’eft le chaos des pallions , 2c 
je défie la fageffe même d’y démêler la 
vérité. L’utilité publique n’eft plus riens 
la perfonnalité décide 2c du blâme 6c delà 
louange ; 2c le prince , que le menfonge 
obfcde , fatigué du doute & de la dé- 
fiance , ne fort le plus fouvent de l’irré— 
folution , que pour tomber dans l’erreur. 

Que n’en croit-il les faits , reprit Tibere ? 
Ils parlent hautement. 

Les faits , dit le vieillard , les faits mê- 
mes s’altèrent ; Ôc ils changent de face en 
changeant de témoins. D’après l’événe- 
ment on juge l’entreprife j mais combien 
de fois l’événement a couronné l’impru- 
dence 2c confondu l’habileté ? On eft 
quelquefois plus heureux que fage , quel- 
quefois plus fage qu’heureux j 2c dans 
l’une 2c dans l’autre fortune , il eft très- 
mai aifé d’apprécier les hommes , fut- 
tout pour un prince livré aux opinions de 
fa cour. 

Juftinien , dans fa vieilleffe , en eft la 
preuve, dit l’empereur: il a été cruelle- 
ment trompé î 

Bt 
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Et qui fait mieux que moi, dit Béli- 
fairc, combien fcs faux amis ont abule 
de fa faveur , &. tout ce que l’intrigue a 
fait pour le furprendre 1 Ce fut pat elle 
que Narsès fut envoyé en Italie , pour 
traverfer le cours de mes profpérités. L’em- 
pereur ne prétendoit pas m’oppofer un ri- 
val dans l’intendant de fes finances } mais 
Narsès a,voit un parti à la cour ; il s’en 
fit un dans mon armée j la divifion s’y 
mit , & on perdit Milan , le boulevard 
de l’Italie. Narsès fut rappelle j mais il 
ïi’étoit plus tems : Milan étoit pris , tout 
fon peuple égorgé , & la Ligurie enlevée 
à nos armes. Je fuis bien-aife que Narsès 
ait trouvé grâce auprès de l’empereur : 
nous devons au relâchement de la difei- 
pline d’avoir fauvé la vie à ce grand hom* 
me (i). Mais , du tems de la république , 
Narsès eût payé de fa tête le crime d’avoic 
détaché de inoi une partie démon armée , 



(i) In brllo qui rem à duce probibitam fecit a»t 
mandata non ftrvavit , capite punitur , etiam 
fi r*m ben* z efferit . Pand. 49 , c. 16, 
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& de m’avoir défobéi. Je fus rappelle à 
mon tour j & pour commander à ma 
place , une intrigue nouvelle fit nommer 
onze chefs , tous envieux l’un de l’autre, 
qui s’entendirent mal & qui furent battus. 
11 nous en coûta l’Italie entière. On m’y 
renvoie , mais fans armée. Je cours la 
Thrace Sc l’Illyrie pour y lever des fol- 
dats. J’en ramaffe à peine un petit nom- 
bre (i) qui n’étoient pas même vêtus. J’ar- 
iive en Italie avec ces malheureux , fans 
chevaux , fans armes , fans vivres. Que 
pouvois-je dans cet état? J’eus bien de la 
peine à fauver Rome. Cependant , mes 
ennemis étoient triomphans à la cour s Sc 
ils fe difoientl’un à l’autre: Tout va bien , 
il eft aux abois , Sc nous l’allons voir fuc- 
combcr. Ils ne voyoient que moi dans la 
caufe publique ; Sc pourvu que fa ruine 
entraînât la mienne , ils étoient contens* 
Je demandois des forces, je reçus mon rap- 
pel i Sc pour me fuccéder , on fit partir 
Narsès à la tête d’une puiffante armée. 



(i) 4000, 
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Narsès juftifia fans doute le choix qu’on 
avoit fait de lui -, & ce fut peut-être un 
bonheur qu’il eût été mis à ma place j 
mais pour me nuire , il avoit fallu nuire 
au fuccès de mes armes : on achetoit ma 
perte aux dépens de l’état. Voilà ce que 
l’intrigue a de vraiment funefte. Pour éle- 
ver ou détruire un homme, elle facrifie une 
armée , un empire s’il eft befoin. , 
Ah l v s’écria Juftinien , vous m’éclai- 
rez fur tout ce qu’on a fait pour obfcurcir 
votre gloire. Quelle foiblelïe dans l’empe- 
reur d’en avoir cru vos ennemis 1 

Mon voifin , lui dit Bélifaire, vous ne 
favez pas combien l’art de nuire eft rafiné 
à la cour ; combien l’intrigue eftaftidue , 
aftive , adroite , infinuante. Elle fe garde 
bien de heurter l’opinion du prince ou fa 
volonté -, elle l’ébranle peu-à peu , comme 
une eau qui filtre à travers fa digue, la ruine 
infenfiblement , & finit par la renverfer. 
Elle a d’autant plus d’avantage , que l’hon- 
nête homme qu’elle attaque eft fans dé- 
fiance &. fans précaution $ qu’il n’a pour 
lui que les faits qu’on déguife , & quel* 
renommée , dont la voix fc perd aux bat> 

Lij 
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rieres du palais. Là , c’eft l’envie qui prend 
la parole j 5c malheur à l’homme ablcnt 
qu’elle a réfolu de noircir. Il n’eft pas pof- 
fible que dans le cours de ces fucccs , il 
îl’éprouve quelques revers i on ne manque 
pas de lui en faire un crime j 5c lors même 
qu’il fait le mieux , on lui reproche de 
n’avoir pas mieux fait : un autre auroit 
été plus loin , il a perdu fes avantages. 
D’un côté , le mal fe grofilt j de l’autre * 
le bien fe déprime. i ôc tout compenfé » 
l’homme le plus utile devient un homme 
dangereux. Mais un plus grand mat que 
la chute , c’eft l’élévation de celui que 
l’intrigue met à fa place j 5c qui commu- 
nément ne la mérite pas j c’eft l’impref- 
lïon que fait fur les efprits l’exemple d’un 
malheur injufte 5c d'une indigne profpé- 
rité. De-là le relâchement du zeîe, l’ou- 
bli du devoir , le courage de la honte , 
l’audace du crime , 6c tous les excès de la 
licence qu’autorife l’impunité. Tel eft le 
régné de la faveur. Jugez combien elle 
doit hâter la décadence d’un empire. 

Sans doute , hélas i c’eft dans un prince 
une foibldfe malheureufe , dit Tempe- 
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leur ; mais elle cft peut-être excufable dans 
un vieillard , rebuté de voir que depuis 
trente ans il lutte en vain contre la defti- 
née j & que , malgré tous Tes efforts , le 
• vaiffcau de Tétât , brifé par les tempêtes , 
cft fur le point d’être englouti. Car enfin ne 
nous flattons pas : la grandeur même & la 
durée de cet empire font les caufes de fa 
ruine. Il fubit la loi qu’avant lui le vafte 
empire de Belus , celui de Cyrus ont fu- 
bie. Comme eux il a fleuri j il doit paffer 
comme eux. . N ;■ * 

Je n’ai pas foi , dit Bélifaire , à la fata- 
lité de ces révolutions. C’eft réduire en 
fyftême le découragement où je gémis de 
voir que nous fommes tombés. Tout pé- 
rit , les états eux-mêmes , je le fais ; mais 
je ne crois point que la nature leur ait tracé 
Je cercle de leur exiftence. Il eft un âge où 
l’homme eft obligé de renoncer à la vie , 
& de Ce réfoudre à finir j il n’eft aucun 
tems où il foit permis de renoncer au falut 
d’un empire. Un corps politique eft fujet 
fansdouteà des convulfions cjui l’ébran- 
lent , à des langueurs qui le confument , 
à des accès qui , du tranfport , le font 

L iij 
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tomber dans l’accablement : le travail ufe 
fes reflbrts, le repos les relâche , la conten- 
tion les brife $ mais aucun de ces açcidens 
n’eft mortel. On a vu les nations fe relever * 
des plus terribles chûtes , revenir de l’état 
le plus défefpéré $ & , après les crifes les 
plus violentes , fe rétablir avec plus de 
force & plus de vigueur que jamais. Leur 
décadence n’eft donc pas marquée, comme, 
l’eft pour nous le déclin des ans j leur vieil- 
lefle eft une chimere } '8c l’efpérance qui 
foutient le courage , peut s’étendre auflji 
loin qu’on veut. Cet empire eft foible, oui 
plutôt languiflant s mais le rcmede, ainiî 
que le mal , eft dans la nature des chofes , 

& nous n’avons qu’à l’y chercher. Hé 
Bien , dit l’empereur , daignez faire avec 
nous cette recherche confolante -, & avant 
d'aller au remede , remontons aux fources 
du mal. Je le veux bien , dit Bélifaire } Sc 
ce fera plus d’une fois le fu jet de nos entre- 
tiens. 
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CHAPITRE XI. 

JfüSTlNlEN, plus impatient que jamais 
de revoir Béhfaire , vint le prelîer le jour 
. fuivant de déchirer le voile qui depuis fi 
long - rems lu» cachoit les maux de l’em- 
pire. Belifaire ne remonta qu’à l’epoquc 
de Conftantin. Quel dommage , dit - il , 
qu’avec tant de refolution , de courage 2c 

1 1 

d’a&tviré , ce génie vafte & puifîant fe Toit 
trompé dans fes vues, 6c qu’il ait employé 
à ruiner l’empire plus d’efforts qu’il n’en 
eût fallu pour en rétablir la fplendeur I Sa 
nouvelle conftitution eft un chef -d’œuvre 
d’intelligence : la milice prétorienne abo- 
lie , les crifans des pauvres adoptés par 
l’écat (i) , l’autorité du préfet divifee Ôc 



* 

(1) Des qu’un perc déclaroit ne pouvoir nour- 
rir fon enfant , l’etat en droit chargé ; l’enfant 
devoir être nourri , élevé aux dépens de la répu- 
blique. Conftantin voulut que certe loi fût gra- 
vée fur le marbre , afin qu’elle fût éternelle» 
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réduite (0 , les vétérans établis pofleffeuis 
& gardiens des frontières , tout cela étoit 
fage Ôc grand. Que ne s’en tenoit - il à des 
moyens ü fimples ? Il ne vit' pas, ou ne 
voulut pas voir, que tranfporter le fiége de 
l’empire , c’étoit en ébranler , & au phy- 
lique & au moral , les plus folides fonde- 
mens. Il eut beau youloir que fa ville fût 
une fécondé Rome; il eut beau dépouillée 
l’ancienne de fes plus riches ornemens , 
pour en décorer la nouvelle ; ce n’étoit 
qu’un jeu de théâtre , qu’un fpe&acle fra- 
gile & vain. 

Vous m’étonnez , interrompit Tibere , 
& la capitale du monde me fembloit bien 
plus dignement , bien plus avantageufe- 
ment placée fur le Bofphore , au milieu 
de deux mers , & entre l’Europe & l’Afie , 
qu’au fond de l’Italie , au bord de ce 
ruiffeau qui foutient à peine une barque. 

Conftantin a penfé comme vous , dit 
Bélifaire , & il s’eft trompé. Un état obligé 
de répandre fes forces au-dehors , doit être 



' (*) Vojt*. 2,oGmc, L. a, chap. 33. 
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âu-dedans facile à gouverner , à contenir 
& à défendre- Tel eft l'avantage de l’Ita- 
lie. La nature elle- même fiembloit en avoir 
fait le fiége des maîtres du monde. Les 
monts &c les mers qui l’entourent , la ga- 
rantiflent à peu de frais des infultes de fes 
voilîns ; & Rome , pour fa sûreté , n’avoit 
à garder que les Alpes. Si un ennemi puif- 
fant 8c hardi franchiffoit ces barrières , 
l’Apennin fervoit de refuge aux Romains , 
8c de rempart à la moitié de iTtalie : ce 
fut là que Camille défit les Gaulois ; 8c 
c’eft dans ce même lieu que Narsès a rem- 
porté fur Totila une fi belle vittoire. 

Ici nous n’avons plus de centre fixe 8c 
immuable. Le reflort du gouvernement eft 
cxpofe au choc de tous les revers. Deman- 
dez aux Scythes , aux Sarmates , aux Efcla- 
vons , fi l’Hebre , le Danube , le Tanaïs , 
font des barrières qui leur impofent. Bi- 
fance eft contre eux notre unique refuge; 
8c la fotblefle de fes murs n’eft pas ce qui 
m’afflige le plus. 

A Rome, les loix qui régnoient au-de- 
dans pouvoient étendre de proche en pro- 
che leur vigilance 8c leur a&ion , du centre 
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de l'état jufqu’aux extrémités : l’Italie 
étoit fous leurs yeux 5c fous leurs mains 
modératrices j e4«kts y formoient les mœurs 
publiques , 5c les mœurs , à leur tour, leur 
donnoient de lideles difpenfateurs. Ici 
nous avons les mêmes loix ; mais tout eft 
tranfplanté, rien n’eft d’accord , rien n’eft 
enfemble. L’efprit national n’a point de 
cara&ere j la patrie n’a pas même un nom. 
L’Italie produifoit des hommes qui refpi- 
roient en naiflant l’amour de la patrie , Sc 
qui croifloient dans le champ de Mars. Ici 
quel eft le berceau , quelle eft l’école des 
guerriers ? Les Dalmates', les Illyriens , 
les Thracesfom aufll étrangers pour nous , 
que les Numides & les Maures. Nul inté- 
rêt commun qui les lie , nul efprit d’état 
& de corps qui les anime & les fafle agir. 
Souvenez-vous que vous êtes Romains , difoit 
à Tes foldats un capitaine de l’ancienne 
Rome ; 5c cette harangue les rendoit infa- 
tigables dans les travaux , & intrépides 
dans les combats. A préfent , que dirons- 
nous à nos troupes pour les encourager : 
Souvenez - vous que vous êtes Arméniens M 
Numides ou Dalmates ? L’état n’eft plus un 
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corps , c’eftje principe de fa foiblefle ; 5c 
l'on n’a pas vu qu'il fiflloit des ftecles 
pour y rétablir cette unité qu’on appelle 
patrie, 5c qui eft l’ouvrage infenfiblc 5c 
lent de l’habitude 5c de l’opinion. Conf- 
tantin a décoré fa ville des ftatues des hé- 
ros de Rome ", vain ftratagême : hélas ! ces 
images étoient vivantes au Capitole j mars 
le génie qui les animoit n’eft pas monté fur 
ros vaiffeaux : ils n’ont tranfporté que des 
marbres. Les paul-Emile , les Scipions, 
les Caton font muets pour nous : Bifance 
leur eft étrangère. Mais dans Rome ils 
parloient au peuple , & ils en étoient 
entendus. 

Je ne vois pas , dit Juftinien , qu’à 
Rome l’empire ait été plus tranquille, ni 
plus heureux depuis long-tems. Le peuple 
y étoit avili , 5c le fénat plus avili encore. 

Un empire eft foible & malheureux par- 
tout , dit Béhfaire , quand il eft en de mau- 
vaises mains. Mais à Rome il ne falloit 
qu’un bon régné pour changer la face des 
chofes. Voyez de quel abaiflement l’état 
fortit fous Adrien , 5c à quel point de 
gloire 5c de majefté il airiva fous Marc- 
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Aurele. La vertu Romaine s’éclipfoit fana 
s'éceindrc j le prince , digne de la rani- 
mer , en retrouvoit le germe dans les 
cœurs. Ce germe a péri dans Bifance : il 
faut le femer de nouveau ; & ce doit être 
le grand ouvrage d’un régné jufte & mo- 
déré. Sans ce prodige , tout eft perdu. Les 
fuccès mêmes de nos armes font ruineux 
pour l'état. L’empire a fur les bras cent 
ennemis qui n’en ont qu’un. On croit les 
détruire ; ils renaiffent , ils fe fuccedent 
l’un à l’autre , 5e par des diverfions rapi- 
des , ils fe donnent mutuellement le tems 
de fe relever Cependant leur ennemi com- 
mun s'affaiblit en fe divifant : fes courfcs 
le ruinent , fes travaux le confument, fes 
viftoires mêmes font pour lui des plaies 
qui n'ont pas le tems de fe fermer ; ftc , 
après des efforts inouis pour affermir fai 
puiffance , un feul jour ébranle &c renverfe 
vingt ans des plus heureux travaux. Com- 
bien de fois , fous ce régné , jios drapeaux 
n’on ils pas volé du Tibre à l'Euphrate , 
de l’Euphrate au Danube ? Et tous les ef- 
forts de nos armes, fous Mundus, Ger- 
main , Salomon , Narsès 8c moi , iî j'oie 

me 
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me nommer , tout cela s’eft réduit à fubir 
la loi de la paix. 

Il le faut bien , dit l’empereur , puifquc 
la guerre nous accable. 

Le moyen d’éviter la guerre , dit le 
vieillard , ce n’eft pas d’acheter la paix. 
Les barbares du Nord ne cherchent qu’une 
proie j & plus elle fe montre foible ; plus 
ils font sûrs de la ravir. Les Perfes n’ont 
rien de plus intéreflfant que de venir , les 
armes à la main , piller tous les ans nos 
provinces d’Afie. On les renvoie avec de 
l’or î Quel moyen de les éloigner , que de 
leur préfenter l’appât qui les attire ! La 
rançon même de la paix devient l’aliment 
de la guerre j & nos empereurs , en épui- 
fant leurs peuples , n’ont fait que rendre 
leurs ennemis plus avides & plus puiffans. 

Vous m’affligez , dit Juftinien. Quelle 
barrière voulez-vous donc qu’on leur op- 
pofe ? De bonnes armées , dit Bélifaire , 
6c fur-tout des peuples heureux. Quand les 
Barbares fe répandent dans nos provinces , 
ils n’y cherchent que le butin. Peu leur 
importe de laifler après eux la défolation 
8c la haine , pourvu qu’ils laiffent la 

M 
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terreur. Il n’en eft pas ainfi d’un empire 
qui veut garder ce qu’il poffedc : s’il ne 
fait pas aimer fa domination , il faut qu’il 
y renonce : l’autorité fondée fur la crainte 
s’affoibîit & fe perd dans l’éloignement j 
Sc il eft impoflible de régner par la force , 
depuis le Taurus jufqu'aux Alpes , de- 
puis le Caucafe jufqu’au pied de l’Atlas. 
Qu’importe en effet à des malheureux , 
dont on exprime la fueur , d’avoir pour 
opprefleur les Romains ou les Perfes ? 
On défend mal une puiffance dont on eft; 
accablé foi-même i & fi on ofe s’en affran- 
chir, on s’en laiffe au moins délivrer. 
L’humanité , la bienfaifance , la droiture, 
la bonne foi, une vigilance attentive au 
bonheur des peuples que l'on a fournis , 
voilà ce qui nous les attache. Alors le 
cœur de l’état eft par-tout , 6c chaque 
province eft un centre d'a&ivité , de force 
& de vigueur. 

Je vous parlerai fouvent de moi , jeune 
homme , ajouta-t-il , 6c vous m’y autorifez 
en confultant mon expérience. Quand je 
portai la guerre en Afrique , je commençai 
par ménager ces contrées comme ma patrie. 
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La difcipline établie dans mon armée y 
attira l’abondance , & j’eus bientôt le 
plailîr de voir les peuples d’alentour 
prendre mon camp pour afyle , & fe 
ranger fous mes drapeaux. Le jour que 
j’entrai dans Carthage à la tête d’une 
armée viftorieufe , on n’entendit pas une 
plainte , ni le travail , ni le repos des ci- 
toyens ne fut interrompu : à voir le com- 
merce Sc l’induftrie s’exercer comme de 
coutume , on croyoit être en pleine paix : 
aufll ne tenoit-il qu’à moi de régner fut 
un peuple qui m’appelloit fon pere. J’at 
vu de même en Italie , les naturels du pays 
venir en foule fc donner à nous , & les 
Goths à Ravenne fupplier leur vainqueur 
de vouloir bien être leur roi. Tel eft l’em- 
pire de la clémence. Et ne croyez pas que 
je m’en glorifie : je n’ai fait que fuivre les 
leçons que les barbares me donnoient. 
Oui, les barbares ont comme.nous leurs 
Titus & leurs Marc-Aurele. Théodoric 
& Totila ont mérité l’amour du monde. 
O- villes d’Italie 1 s’écria le vieillard * 
quelle comparaifon vous avez faite de ces 
barbares avec nous ! J’ai vu dans Naples 

Mij 
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«gorger fous mes yeux les femmes , le» 
vieillards , les enfans au berceau. Je 
courois , j’arrachois des mains de mes 
foldats ces innocentes vittimes j mais 
î’étois feul , mes cris n’étoient point en- 
tendus i & ceux qui auroient dû me fé- 
conder , étoient occupés au pillage. Cette 
même ville a été prife par le généreux 
Totila. Heureux prince ! il a eu la gloire 
de la fauver de la fureur des liens. Il s’y 
eft conduit comme un pere tendre au 
milieu de fa famille. L’humanité n’a rien 
de plus touchant que les foins qu’il a pris 
du falut de ce peuple, qui venoit fe rendre 
à lui. Il a été le même dans Rome » dans 
cette Rome où nos commandans venoienf 
d’exercer au milieu des horreurs de la fa- 
mine , le monopole le plus affreux. Voilà 
comme nos ennemis ont fu gagner le 
cœur des peuples. Leur juftice & leur 
modération nous ont plus nui que leur 
valeur. 

Mais en revanche , ce qui les a bien 
fervi , c’eft l’avarice , la dureté , la ty- 
rannie de nos chefs. Des que j’eus quitté 
l’Italie, ces mêmes Goths , dont je venois 
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de refufer la couronne , indignés des vexa- 
rions de ceux qui m’avoient remplace , 
iéfolurent de fecouer le joug : de-là le 
régné de Totila & nos malheurs en Italie. 
Après avoir défait les Vandales en Afrique, 
j’avois perfuadé aux Maures de vivre en 
paix avec nous. Mais quand je fus parti , 
nos illuftres brigands, nos gens de luxe 
& de rapine , loin de les traiter en amis , 
exerccrent en liberté fur leurs villes èc 
leurs campagnes les plus horribles vio- 
lences. Les Maures prirent le parti de la 
vengeance & du défcfpoir : le fang inonda 
nos provinces. Ainfi roppreflion excite la 
révolte , qui rompt tous les noeuds de la 
paix. 

Il en eft de même au A dedans. Des 
préfets indoîens , des proconfuls avides , 
tyrans abfolus 5c impitoyables des pro- 
vinces & des cités : voilà ce que j'ai vu 
par-tout. Par eux , les charges publiques 
font devenues fi accablantes, que pour re- 
» tenir fous le faixlcsprincipaux citoyens (i), 

1 



(1) Les décimons ou officiers municipaux. 

M iij 
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il a fallu leur interdire la milice . le fa- 
' cerdoce , la vente même de leurs biens , 
& , ce qu’on ne croira jamais , la reffource 
de I’efclavage. Comment voulez-vous que 
des peuples fi cruellement tourmentés 
aiment un joug qui les écrafe ? Peuvent- 
ils fe croire liés , ou d’intérêt ou de devoir 
avec de ,fi durs oppreffeurs ? Au premier 
murmure que leur arrache la mifere 8c le 
défelpoir , on crie à la révolte , à l’infidé- 
lité i on fait marcher dans les provinces 
des armées qui les ravagent. Trifte & 
cruel moyen de réduire les hommes , que 
celui de les ruiner î Et que faire d’un 
peuple abattu de foiblefle ? Il faut qu’il 
foit docile & fort. Il fera l’un 8c l’autre , 
s’il n’eft point excédé par tous ces tyrans 
fubalternes , qui du régné d’un prince 
équitable & doux , ne font que trop fou- 
vent qu’un régné intolérable. 

C’cft de ces dépofitaires de l’autorité 
qu’il dépend de la faire aimer ou haïr. 
C’eft donc fur eux que doit fe fixer l’oeil 
vigilant 8c fève re du prince. 11 n’a pas de 
plus dangereux ni de plus cruels ennemis ; 
car ils l'expofent à la haine publique j 8c 
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c'eft pour lui le plus grand des maux. _ 
Tout ce que leur ditte l’orgueil , la cupi- 
dité', le caprice , ils l’appellent fa volonté. 

.A les entendre , ils ne font qu’obéir en 
exerçant leurs violences j 6c par eux le 
grince eft à fon infu le fléau des peuples 
qu’il aime. Mon cher Tibere , ajouta le 
héros , fl un fouverain a le bonheur de 
vous avoir pour ami , dites- lui bien de ne 
jamais lâcher les rênes de l’autorité ; ôcque 
tous ceux qui l’exercent fous lui, fentent 
le frein de fa juftice. Car les excès com- 
mis en fon nom , calomnient fon régné , 
ôc font retomber fur lui les larmes du 
foible opprimé ; au lieu que fl les peuples 
favent qu’il les protège 6c qu’il les venge , 
ils fe plaindront à lui , fans fe plaindre de 
lui ; 6c la haine publique attachée aux 
artlfans des malheurs publics , laiffera le 
prince équitable en pofleflion du cœur de 
fes fujets. 

Rien de plus beau dans la fpéculation , , 

dit Juftinien , qu’un prince attentif 6c pré- 
fent à tout ce qui fe pafle dans fon em- 
pire. Mais le détail en eft immenfe j & s’il 
faut qu’il écoute les plaintes de fes peuples , « 
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cju’il les examine & les juge , il n’y fufïïrâ 
jamais. 

C’eft avec ces fantômes de difficultés - 
qu’on l'effraie , dit Bélifaire j mais ils 
■ s’évanouiflént , quand on les obfervc de 
près j & vous verrez demain que l’art de 
gouverner eft moins compliqué qu’on ne 
penfe. Adieu , mes amis. Vous voyez que 
de moi-même je m’engage plus loin que 
je n’aurois voulu. Régner eft la folie de 
la plupart des hommes ; & il en eft peu 
qui , dans leurs rêveries , ne s’amufent , 
comme je fais , à régler le fort des états. 
C’eft le délire du vulgaire , dit Juftinien , 
mais la plus digne méditation du fage. 

L’empereur fe retira frappé de tout ce 
qu’il venoit d’entendre j & le foir même 
à fon fouper , il ouit dire à lés courtifans, 
que jamais l’empire n’avoit été plus flo- 
lilfant & plus heureux. Sans doute , leur 
dit-il, l’empire eft floriffant, & vous nagez 
dans l’abondance ; il eft heureux , car 
vous vivez dans le luxe & l’oifiveté. Ici 
les peuples ne font comptés pour rien , & 
la cour eft pour vous l’empire. Ces mots 
leur firent bailler les yeux. Ils ne doutèrent 
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pas que la mélancholie où l’empereur étoit 
* plongé, ne fût la fuite des entretiens qu’il 
avoit eus avec Tibere. Tibere , difoient- 
ils , eft un jeune enthoulîaftc , qui a la 
folie dg l’humanité. Rien de plus dange- 
reux ici qu’un homme de ce cara&erc ; il 
faut tâcher de l’éloigner. 





(i) Semper ofjîcio fnvgitnr , utilitati homirixm 
confulens & focielati . Cic t OfF, 5, 
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ïaiiïat fouir , le tribut prélevé , avec mes 
enfans 2c ma femme $ qu'il protégeât mou 
héritage contre la fraude ôc la rapine , ôc 
ma famille 2c moi contre la violence , 
l’injure 2c l’oppreflion. Eh bien 1 dit Bé- 
lifaire , voilà tout j 2c chaque citoyen , 
dans fon état , n’en demande pas davan- 
tage. Et le prince , à fon tour, pourfuivit 

le héros , qu’exige-t-il de fes fujetsî 

L’obéiffance , le tribut , 2c des forces 
pour le maintien de fa puifiancc 2c de 

Tes loix. Cela eft encore fimple 2c 

jufte, dit Bélifaire. Et les fujets , quels 

font leurs devoirs réciproques ? De 

vivre en paix, de ne par, fe nuire, de 
laiffer à chacun le lien , ôc d’obferver 
dans leur commerce la concorde ôc 1a 
bonne foi. Voilà , mon ami , dit le vieil- 
lard , l’abrégé du bonheur du monde j 
& pour cela , vous voyez bien qu’il ne 
faut pas des volumes de loix. Il fut un 
tems ou celles de Rome etoient écrites 

fur douze tables j ce tems valoit bien 

• % 

celui-ci. Le jufte n’eft que la balance de 
l’utile ^ 2c la inefure de ce qui revient à 
chacun de la fomme du bien public. 



1 44 Bell faite. 

Que la feule équité préfide à ce partage 
fon code ne fera pas long. Ce qui l’em- 
brouille 8c le groflît , c’eft le caprice 
minutieux d’une volonté arbitraire , qui 
érige en loix fes fantaifies , dont elle 
change à tout propos j c’eft la crainte 
pufillanime de ne pas donner à la liberté 
aftez de liens qui l’enchaînent j c’eft le 
jaloux orgueil de dominer , qui ne croit 
jamais faire aftez fentir fes droits 5 c’eft 
la manie de vouloir régler une infinité de 
détails , qui fe règlent aftez 8c beaucoup 
mieux d’eux - mêmes. On a fait fous ce 
régné une ample collection d’édits 8c de 
décrets fans nombre j mais c’eft l’école 
des jurifconfultes ; ce n’eft pas l’école du 
peuple î or, c’eft le peuple qu’il s’agit 
d’inftruire de fes devoirs & de fes droits. 
Chacun doit être fon premier juge s 
chacun doit donc favoir ce qui lui efi: 
preferit , défendu , permis par la loi (1). 
11 faut pour cela des loix fimples , claires , 



(r) Le gis virtus bac ejî : imper are > vetare , 
ptrmitt'tre , punire, Pand,!,. 1, T# y , 

fçjlfibles y 
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fenfibles , en petit nombre , & faciles à 
appliquer. C’eft-là fur-tout ce qui abrégera 
les détails de l’adminiftration. Car dès 
que le peuple eft inftruit de ce qu’il doit 
Se de ce qui lui cft dû , il eft fier de fa 
sûreté, & content de fa dépendance; il 
voit ce qui lui revient des facrifices qu'il 
a faits ; £c dans le bien public appercevant 
le fien , il révéré l’autorité qui fait con- 
courir l’un à l’autre. Pourquoi le voit- 
on fi fouvent impatient du joug des loix * 
Parce que la rigueur eft toute du côté 
des loix qui le gênent , & la moleffe & 
la négligence du côté des loix qui le fa- 
vorifent & qui doivent le protéger. Or, * 
la fimplicité d’un code populaire remé- 
dieroit encore ü cet abus ; car les juges 
voyant le peuple affefc inftruit pour -les 
juger par eux-mêmes , & en état de ré- 
clamer contre eux une loi précife & conf- 
tante , ils n’oferoient plier la réglé , ni 
changer de poids à leur gré. 

Les plus abufives des loix, font celles 
qui donnent prife fur les biens. Car on 
jr’en veut guere à la vie , ni à la liberté 
des peuples ; 2c quand on leur lie les 

N 
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mains ce n’efl; qye pour les dépouiller. 
Audi , de mille excès commis par les dé- 
pofitaires de l'autorité , à peine y en a-t-il 
un feul qui ne foit pas le crime de l’avarice. 
C’eft donc là que le prince doit porter la 
lumière , & commencer par éclairer la per- 
ception de l’inripôt. 

' Tant que l’impôt fera multiplié , va- 
gue ( i ) & compliqué comme il l’eft , 
la régie , quoi que l’on fafle , en fera 
trouble & frauduleufe : il faut donc le 
Amplifier. Que la loi qui le réglera foit 
précife & inaltérable i que le tribut lui- 
même , ce befoiu de l’état (2) , foit égal, 
aifé, naturels qu’il foit un, qu'il foit 
appliqué à des biens réels & folides , 
réglé par leur valeur, & le même par- 
tout j le tribut , par exemple , que l’heu- 



( t ) Suh imperatorihus ve&igalia , non le ge etc 
rdtiotic y fed etr'iitreitu intpcrntorum procefferunt . 
Buling. De trih. etc vecîig. P. P. 

(2) Quontam renne auies fine armis , neque 
I ttrumque fine tributis haberi poflunt . Liv. L. i.~ 
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reufe Sicile (1) payott avec joie aux Ro- 
mains , celui dont la douceur fit adorer 
Céfar dans les provinces de l’Afic ( 1 ). 
La fraude n’aura plus à fe réfugier dans 
un dédale ténébreux d’édits abfurdes (3) 
& bizarres : l’évidence même du droit en 
marquera les limites 3 5c en ceflant d’être 
arbitraire , il ceflera d’être odieux. 

Vous favez bien, dit l’empereur, ce 
qu’on oppofe à vos principes ? Simplifier 
l’impôt, ce feroit le réduire. Jel’efpere, 
dit le héros. Et puis, ajouta l’empereur. 
Ci le peuple cft trop à fon aife, il fera , dit- 



(1) Omnis a^er Sicilid decumanus. Buling. Ul* 
fup. 

(2) App. de "Bdl. civ. I. 5 . Pro anni copii 
1 ’el inopid , itberins ( e* Afîd ) ,vel angujlius 
veSiigcil exaftttm efl> Item Dio. L. 45. 

(3) Les empereurs avoient mis des impôts fur 
l’urine , fur la pouflîcrc , fur les ordures , fur 
Jcs cadavres, fur la fumée, l’air & l'ombre. Il 
y avoit des droits de gazon, de rivage, de 
ioue, de timon , de bête de foinme ; & que 
alia ( dit Tacite ) exaélionihus illicilis nt'tnins 
fublicaoi invenerant . Vid. Buling. Ubi fupra . 
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on , parefleux , arrogant , rebelle , intrai- 
table. O jufte ciel , s’écria Bélifairc! quel 
moyen de dégoûter le peuple du travail , 
que de lui en affiner les fruits 1 quel moyen 
de le rendre intraitable 5< rebelle , que de 
le rendre pins heureux ! On craint qu’il ne 
foit arrogant! Ah ! je fais bien qu’on veut 
qu’il tremble comme l’efclave fous les ver- 
ges. Mais devant qui doit-il trembler, s’il 
eft fans crime & fans reproche ? Sous quel 
pouvoir doit - il fléchir, fi ce n’eft fous 
celui des loix 5c du fouverain légitime ? 
Quel empire fera jamais plus sûr de fort 
obéiflance , que celui qui par les bienfaits , 
la reconnoiflbnce 5c l’amour , s’efl acquis 
tous les droits du pouvoir paternel ? Croyez- 
moi , je connois le peuple $ if n’eft pas tel 
qtt’on vous le peint. Ce qui l’énerve 5c le 
rebute , c’eft la mifere 5c la fouffrance j ce 
qui l'aigrit 5c le révolte , c’eft le défefpoir 
d'acquérir fans ccfte , 5c de ne pofleder 
jamais. Voilà le vrai , 5c on le fait bien j 
mais on le diftîmule : on s’eft fait un fyf- 
tême que l’on tâche d’autorifer. Ce fyf- 
tême des grands eft , que le genre humain 
ne vit que pour un petit nombre d’hommes, 



Digitized by Google 



Bcli faire* 149 

& que le monde eft fait pour eux. C’eft un 
orgueil inconcevable , dit l’empereur j 
mais il eft vrai qu’il exifte dans bien des 
âmes. Non , dit Bélifairc , il eft joué : il 
n’a jamais été ftneere. Il n’y a pas un 
homme de bon fens , quelque élevé qu’il 
foit , qui fe comparant en fecret avec le 
peuple qui le nourrit , qui le défend , qui 
le protège , ne foit humble au dedans de 
lui- même j car il fent bien qu’il eft foible , 
dépendant & néceffiteux. Sa hauteur n’eft 
qu’un perfonnage qu’il a pris pour en im- 
pofer ; mais le mal eft qu’il en impofe &c 
parvient à perfuader. Fafte le ciel , mon 
cher Tibere , que votre ami ne donne pas 
dans cette abfurde illufion. Obtenez qu’il 
jette les yeux fur la fociété primitive : il 
la verra divifée en trois clafies , Sc toutes 
les trois occupées à s’aider réciproque- 
ment, l’une à tirer du fein de la terre les 
chofes néceflaires à la vie , l’autre à don- 
ner à ces produftions la forme & les qua- 
lités relatives à leur ufage , & la troifieme 
à la régie & à la défenfedu bien commun. 
Il n’y a dans cette inftitution perfonne 
d’oilif , d’inutile ; le cercle des fecours 

Niij 
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mutuels eft rempli : chacun , félon fes fa- 
cultés^, y contribue aflidûment : force , 
induftrie , intelligences , lumières , talens 
&r vertus , tout fert , tout paie le tribut j 
£c c’eft à cet ordre fi fimple , li naturel , fi 
régulier , que fe réduit l'économie d’un 
gouvernement équitable. 

Vous voyez bien qu'il feroit infenfé 
que l’une de ces clafles méprisât fes com- 
pagnes ; qu’elles font toutes également 
utiles , également dépendantes ; 6c qu’ea 
fuppofant même qu’il y eût quelque avan- 
tage , il feroit pour le .laboureur j car fi. 
le premier befoin eft de vivre , l’art qui 
nourrit les hommes cft le premier des arts. 
Mais comme il eft facile & sûr , qu’il n’ex- 
pofe point l’homme , 6c n’exige de lui 
que les facultés les plus communes , il eft 
bon que des arts utiles , 6c qui demandent 
des talens, des vertus , des qualités plus 
rares, foient auflî plus encouragés. Ainfi 
les arts de premier befoin ne feront pas les 
plus confidérés , 6c ils ne prétendent pas 
l’être. Mais autant il feroit fuperflu de 
leur attribuer des préférences vaines au- 
tant il eft injufte 2c inhumain d’y attachez 
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Bell faire, Ift 

un dur mépris. Que votre ami , mon cher 
Tibere , fe garde bien de ce mépris ftu- 
pîde j qu’il ménage comme fa nour- 
rice Sc comme celle de l’etat , cette partie 
de l’humanité fi utile ôc fi dédaignée. Il 
eft jufte que le peuple travaille pour les 
clafles qui le fécondent, & qu’il contribue 
avec elles au maintien du pouvoir qui fait 
leur sûreté : c’eft à la terre à nourrir les 
hommes. Mais les premiers qu’elle doit 
nourrir , font ceux qui la rendent fertilej 
& l’on n’a droit d'exiger d’eux que l’ex- 
cédent de leurs befoins(i). S'ils n'obte-- 
noient , par le travail le plus rude ôc le 
plus confiant , qu’une exiftence malheu- 
ieufe , ce ne feroient plus dans l’état des 
afiociés , mais des efclaves : leur condition 
leur deviendroit odieufe &. intolérable ; 
ils y renonccroient , ils changeaient de 
clalfe , ou celTeroicnt de fe reproduire , 
& de perpétuer la leur. 

11 eft vrai, dit Juftinien,, qu’on les a 



(i) C’étoit le principe d’Henri IVj c’eft celui 
de tous les bons rois. . 
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I/l Bélijaire, 

mis trop à l’étroit ; mais heureufement 
faut fi peu de chofe à cette efpece d’hom- 
mes endurcis à la peine ! Leur ambition 
ne va point au-delà des premiers befoins 
de la ,vie : qu’ils aient du pain , ils font 
contens. 

En vérité , mon voifin , dit Béli faire , 
on diroit que vous avez palTé votre vie à la 
cour i tant vous en favez le langage. Voilà 
ce qu’on y dit fans celle , pour engager le 
prince à dépouiller fes peuples , à les ac- 
cabler fans remords. Oui , je conviens 
avec vous qu’ils n’ont p3s les befoins in- 
fenfés du luxe. Mais plus leur vie eft fru- 
gale & modefte , plus on les reconnoît fo- 
bres Sc patiens , plus on eft sûr , quand 
ils fe plaignent, qu’ils Ce plaignent avec 
xaifon. Dans le langage de la cour , man- 
quer du nécefiàire , c’eft n’avoir pas de 
quoi nourrir vingt chevaux inutiles , vingt 
valets fainéans : dans le langage du la- 
boureur , c’eft n’avoir pas de quoi nourrir 
fon pere accablé de vieillefTe , fes enfans, 
dont lesfoibles mains ne peuvent pas l’ai- 
der encore , & fa femme enceinte ou nour- 
rice d’un nouveau .fujet de l’état 5 c’efl: 
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n'avoir pas de quoi faire à la terre les avan- 
ces qu’elle demande , de quoi foutenir 
une annee de grêle ou de ftérilité , de quoi 
fe procurer a foi même & aux Gens , dans 
la vieillefle ou h maladie , les foulage- 
inens , les fecours dont la nature a befoin. 
Or, mes amis, je vous demande li cette 
première deftination des produits de l’agri- 
culture n’eft pas fainte 8c inviolable , plus 
que ne devoit l’être le tréfor de Janus. 

Hélas 1 dit l’empereur , il eft des tems 
de calamité où l’on ne peut fe difoenlei 
d'y porter atteinte. 

Il faut pour cela , dit Bélifaire , que 
toutes les reflources du fuperflu foieut 
épuifées , 3c qu’il n’y ait plys d’autre 
moyen de fauver un peuple que de le rui- 
ner : je Vai jamais vu ces tems- là (i). 
Mais parlons vrai : Savez - vous ce qui 



(i) Marc-Aurel, dans un befoin preflant, 
plutôt que de charger le peuples de nouveaux 
impôts , vendit les meubles du palais impérial. 
Va fa aurai uxoriam ac fuam Jericam ©• auream 
vefîent , multa ornamenta gemtnarumi ac perdues 
continuos menfes venditio habita eft, Aurel. Viét, 




